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ANNÉES DE PRÉPARATION 

Années d'enfence et de jeunesse. — Débuta dans la ma- 
gistrature. — Vie â la campapne. — Mariage. — A Ja 
Diète réunie de 1847. —Journées de mare 1818 à nerlia. 

— Parlement de Francfort. — Entrevue d'OlmUtï. — A 
, la Diète de Francfort. — Voyages à Vienne el à Paris. 

— Relations avec le prince régent. 

ANNÉES d'enfance ET DE JEUNESSE 

Otto-Édouard-Léopold de Bismarck naquît le 
1"" avril 1815, à SchSnhausen, villai^e de Brande- 
bourg, au royaume de Prusse. Le lieu et la date 
ont leur intérêt dans l'histoire de rhorame qui 
devait faire un jour la grandeur do ta Prusse, 
l'unité de l'Allemagne et le malheur de l'Europe. 

Schônhausen, situé sur la rive droite et à 3 kilo- 
mètres de l'Elbe, dans la province actuelle de la 
Saxe prussienne, était, depuis le xvi' siècle, la 
résidence patrimoniale des Bismarck. Le père 
et la mère du futur chancelier y avaient subi 
récemment une douloureuse épreuve. Le 14 octobre 
1806, léna et Auerstsedt avaient vu l'efTondrement 
de la monarcbie prussienne; suivant le mot de 
Henri Heine, Napoléon avait soufflé sur la Prusse, 
et la Prusse avait cessé d'exister. Qi^^lques jours 
après la catastrophe dléna, quand les Prussiens 
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éperdus s'enfuyaient devant les vainqueurs, la 
famille Bismarck avait abandonné son domaine. 
.''Les tiét^imot}!^ ^e Soult, en marche sur Berlin, 
'avaient tfa^érsé' la propriété et ne l'avaient guère 
/:iiâi)gèt;(^. Un^dê ^eurs dégflls avait été très sen- 
'slBle aux pi'opilé'làires. Un grand arbre généalo- 
gique était pendu sur l'un des mure du vestibule; 
il était l'orgueil de la famille, car ii faisait remon- 
ter les Bismarck, avec une ascendance d'ailleurs 
purement fantaisiste, jusqu'au vni* siècle, jusqu'à 
l'époque de Cliarlemagne. Les soldats de Soult, 
sans respect pour ces antiquailles, avaient donné à 
tort et à travers de grands coups de baïonnettes ; 
quand tes Bismarck revinrent chez eux, le fameux 
arbre généalogique n'était plus qu'une ruine. Plus 
d'une fois dans son enfance, le jeune Otto entendit 
raconter cet épisode du passage des Français. 

Jusqu'en lë13, Schânhausen avait eu encore 
des heures difficiles ; mais la bataille de Leipzig 
avait ramené la victoire. En i8fii, l'année même 
de la naissance de Bismarck, coup sur coup les 
traités de Vienne cl la bataille de Waterloo avaient 
consacré le triompiic de la politique et des armes 
prussiennes. La France, à son tour, subissait, 
dans les conditions les plus rigoureuses, la loi des 
vainqueurs. L'arbre généalogique de Schdnhausen ^ 
était amplement vengé. 

Bismarck a dit, à propos de ses origines, • qu'il 
avait dans les veines et du sang de cuirassier et du 
sang de professeur > ; ce qu'il exprimait encore 
d'une autre manière : < Ma filiation se compose de 
l'altcmative d'une génération roSBée et d'une g&né- 
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ralion rossante. > Il aimait à rappeler, lui qui 
devait recevoir, lors de sa disgrâce, le fi^ade de 
général de cavalerie avec rang de l'eld-maréchal, le 
caractère militaire de ses anc<'tre8 ; • Il n'y a pas 
un de mes ancêtres qui n'ait tiré l'épée. Mon père 
et ses trois frères Mon grand-père était à Ross- 
bach. Mon aïeul a combattu contre Louis XV, et 
mon bisaïeul contre Louis XIV, dans les petites 
guerres sur le Rhin, en 1672-73. Et puis un grand 
nombre de mes ancêtres ont pris part à la guerre 
de Trente Ans, les uns pour l'empire, les autres 
dans les rangs suédois. • La famille avait cette 
devise inquiétante : fsoch lange, nichtgenug, < Loin 
d'être assez ». 

Cette famille aux traditions militaires était fixée 
depjiis plusieurs générations dans la Marche 
moyenne de Brandebourg, qui fut comme la cellule 
de formation de la monarchie prussienne; elle 
appartenait è la petite noblesse provinciale, dont 
tout l'idéal était de servir à l'armée et de faire 
valoir ses pauvres domaines. C'étaient des hobe- 
reaux, des Jt/nfte)', suivant le mot allemand, avec 
les idées de conservatisme étroit et de réaction 
farouche que le mot rappelle. Le père du chunce- 
lier s'était retiré d'assez bonne heure du service 
militaire, pour s'occuper de l'exploitation de ses 
propriétés; il avait épousé Louise-Wilhelmine 
Mencken, qui appartenait à une famille de profes- 
seurs et de consoillera. De ce mariage naquirent 
six enfants, dont trois seulement vécurent ; un 
frère atné du chancelier, le chancelier, et une 
soeur plus jeune, Malvina, qui fut toujours très 
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liée avec lui et qui épousa un comte d'Arnim. 

L'enfance de Bismarck se passa dans une terre 
de Poméranie, à Kniephof. La vie en plein air sous 
un climat rude contribua à développer sa puis- 
sante carrijre et à lui donner l'amour de la cam- 
pagne, qu'il conserva jusqu'à la fin de sa vie. 
■ J'ai toujours eu, disait-îl, un amour infini et tout 
à fait romanesque pour la campagne, pour les prés 
et les bois, pour la nature inculte. Et cet amour 
n'a eu d'égal chez moi que ma passion pour les 
bêtes. » Son dogue Tyras fut un compagnon insé- 
parable des années de sa vieillesse; on l'avait 
appelé le Reichshund, le • chien de l'Empire >, 

De six à onze ans, le jeune Otto fut élevé à 
l'institution Plamann, h Berlin, pensionnat à la 
mode, mais dont la discipline de fer laissa (Jans 
son esprit de fâcheux souvenirs; c'était, d'après 
lui, < une sorte de maison de correction ». Mis 
ensuite au gymnase Frédéric-Guillaume, puis au 
gymnase du Cloître Gris, il fit des études conve- 
nables; il avait appris d'une manière courante le 
français et l'anglais. Plus lard il apprit le russe; il 
se félicitait justement à ce propos de pouvoir 
directement traiter les affaires avec les ministres 
du tsar, sans recourir à un intermédiaire et sans 
être compris des autres diplomates, qui n'avaient 
que l'usage du français, 

Bismarck a ouvert ses Pensées et Souvenirs en 
portant sur lui-même ce jugement à la fin de ses 
études secondaires, à l'âge de dix-sept ans environ ; 

« Produit normal de notre enseignement officiel, 
j'étais panthéiste quand, à Pâques 1832, Je quittai 



DMizcjK Google 



ANNÉES DE PRÉPARATION. 5 

le gymnase; j'étais, de plus, sinOD républicain, du 
moins convaincu que la république élail la forme 
de gouvernement la plus rationnelle. En outre, je 
me creusais la tête pour découvrir les motifs 
capables de décider des millions d'hommes à subir, 
leur vie durant, la volonté d'un seul. • Cependant 
ces velléités républicaines et égalitaires ne furent 
qu'un feu de paîUe. < Le dévouement absolu à la 
monarchie prussienne m'avait élé inculqué dès le 
berceau... Je restai fidèle aux défenseurs de 
Taulorité. Harmodius et Aristogiton aussi bien 
que Brutus étaient, aux yeux de l'enfant imbu du 
sentiment du droit, de vulgaires criminels, et Guil- 
laume Tell un rebelle, un assassin. » En somme, 
le jeune JwnAer de SchiSnhausen appartenait bien, 
corps et ame, à la Prusse, dont on a dit avec une 
juste raison qu'elle est moins une nation qu'un 
système, ayant la raison d'État pour base, la 
guerre pour industrie, et pour instruments la 
caserne, l'école et des fonctionnaires élevés dans 
l'idée que l'humanité ne commence qu'au baron. 
Au mois de mai lâ32, à dix-sept ans, Bismarck 
était inscrit comme étudiant à la Faculté de droit 
de l'Université de Gœltingue; c'était le temps où, 
d'après lui, il était élancé, maigre, « mince comme 
une aiguille à tricoter >. De ses études il y aurait 
"peu de choses à dire; de ses farces d'étudiant, de 
ses beuveries, de ses duels (il en eut jusqu'à vingt- 
huit), de ses excentricités, on pourrait parler long- 
temps. 11 est beaucoup plus intéressant de rappeler 
qu'il avait nettement pris position dans les rangs 
du parti réactionnaire. • J'étais trop bien stylé à 



la prussienne pour n'être pas désagréablement 
impressionné par l'atteinte qu'une troupe révolu- 
tionnaire et tumultueuse portait à l'ordre politique 
établi. ' 11 faut noter aussi un autre sentiment, 
dès lors gravé dans son esprit : • Si je jetais un 
regard sur la carte de l'Europe, j'enrageais de ce 
que la France eût gardé Strasbourg. • Sa vie d'étu- 
diant se termina à l'Université de Berlin, en 
1S35, à vingt ans. Grand mangeur, grand buveur, 
grand tapageur, aisément violent et brutal, ce 
colosse haut do plus de six pieds donnait l'impres- 
sion de quelqu'un assez peu équilibré, qui son- 
geait surtout à se singulariser par ses extrava- 
gances. 

DÉBUTS DANS LA MAGISTRATURE 

Tout cela ne désignait pas Bismarck pour la 
carrière diplomatique, à laquelle il songeait vague- 
ment. 11 s'en ouvrit au ministre des Affaires étran- 
gères Ancillon, qui l'en détourna tout à fait; la 
tenue lui faisait par trop défaut. Alors il se rabat- 
lit sur la carrière judiciaire, comme sur un pis- 
aller provisoire. Il débuta au tribunal de Berlin, à 
vingt ans, dans les fonctions de référendaire; 
c'étaient à peu près celles d'un greffier. 11 avait à' 
régler des afl'aires de divorce, et cela ne le pas- 
sionnait pas de tâcher de réconcilier un mari 
ivrogne et une épouse récalcitrante, 11 prit alors le 
parti de passer l'examen d'Etat nécessaire pour 
entrer dans la carrière administrative; à la suite 
de cet examen, il reçut une nomination de réfé- 
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Fendaire à Aix-la-Chapelle, puis à Poladam. Mats 
la passivité de ces fonctions n'allait pas à son tem- 
pérament combalif; il écrivait alors à son père : 
< Le fonctionnaire prussien ressemble au musi- 
cien d'un urchestre; il joue du premier violon ou 
du triangle, sans coup d'œil ni influence sur l'en- 
semble; il doit jouer sa partie, comme on la lui 
donne, qu'il la tienne pour bonne ou mauvaise. Je 
veux faire de la musique comme je l'entends, ou 
pas du tont. • 

Arriva le temps du service militaire; il le fit au 
régiment des chasseurs de la garde. La mort de sa 
mère, des revers de fortune amenèrent brusque- 
ment sa démission et un changement de vie com- 
plet. 11 alla s'établir à Kniephof en Poméranie, 
pour exploiter une terre de sa famille. 

VIE A LA CAMPAGNE 

De 18<^d à IS47, ce furent huit années de vie à ta 
campagne; Bismarck y pratiqua, dans les condi- 
tions les plus rudes, l'existence de gentilhomme 
campagnard, de Landjunker. Mais tout lui plaisait 
mieux que la besogne qui consiste à classer des 
pièces et des papiers dans des cartons, i Tôt ou 
tard, a-tril dit, le moment viendra où nous succom- 
berons sous le faix de jios habitudes de paperasses, 
où nous serons écrasés par la bureaucratie subal- 
terne. > A Kniephof l'oxislence était dure; il fallait 
entreprendre, avec des ressources très médiocres, 
l'exploitation d'un domaine qui avait été à peu 
près abandonné et tout marchait mal. Il'écrivait 



à sa sœur ; • C'est avec la plus grande peine que 
je résiste au désir de remplir ma lettre de lamenta- 
tions touchant l'administration de mes terres, les 
gelées de nuit, le bétail malade, le colza de mau- 
vaise apparence, les agneaux morts, les brebis 
affamées, ta disette de paille, de pommes de terre, 
d'engrais el d'argent. Il sera difficile de s'en tirer 
celle année avec cette mauvaise moisson, les prix 
si bas et ce long hiver. * Mais de se trouver aux 
prises avec mille difficultés, cela convenait à une 
nature_pour qui la lutte était un besoin et un plai- 
sir. Il défmissait ainsi son idéal à cette époque de 
sa vie : t Je comptais bien vivre et mourir à la 
campagne, après avoir eu quelques succès comme 
agronome, après avoir peut-être aussi conquis 
quelques lauriers à la guerre, s'il en éclatait une. 
Si, gentilhomme campagnard, j'avais encore 
quelque ambition, c'était tout bonnement celle 
d'un brave lieutenant de la Landwehr. » 

La vie campagnarde qu'il mène d'une manière 
continue développe toute la vigueur de sa consti- 
tution ; par tous les temps il parcourt à cheval ses 
domaines, il s'entraîne à des exercices violents. 
€ En disant que je suis tombé de cheval cinquante 
fois, je, crois rester en deçà de la vérité. La der^ 
nière fois Je me brisai trois côtes et je Crus que 
c'était la fin. Deux fois déjà le médecin avait 
déclaré qu'il était contraire aux règles de la science 
que j'en fusse revenu, » Ses violences dans les 
exercices physiques, ses excès dans le boire et le 
manger, sa rudesse dans ses propos marqués au 
coin des idées les plus rétrogrades, toutes ces 
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bizarreries lui avaient valu, de la part de ses voi- 
sins, le surnom de » hobereau fou •, der toile 
Juhker. Mais ce personnage singulier, qui n'était 
pas taillé sur le patron de tout le monde, s'enten- 
dait comme un professionnel à exploiter ses do- 
maines. Malgré une suite de mauvaises saisons, il 
parvint à tirer du sol ingrat de ses landes et de ses 
forêts poméranieiines des revenus qu'elles n'avaient 
pas encore donnés. Cela était bien en harmonie 
avec le tempérament des Junker, qui, à force de 
peine et de persévérance, sont arrivés à amender 
le sol improductif de l'Allemagne du Nord. 

Son père mourut en 1845, il avait lui-même alors 
trente ans; il alla s'élabUr à Schônhausen, la terre 
de ses ancêtres, où il était né. To'ujours la même 
vie de plein air, toujours le même genre d'occu- 
pations. 11 fut nommé capitaine des digues de 
l'Elbe; ces fonctions demandaient une surveillance 
continue, car l'Elbe, dans ce pays très plat et ma- 
récageux, forme plusieurs fausses rivières, dont 
certaines se confondent avec le Havel, qui est voi- 
sin. Pour prévenir les inondations, il fallait que 
les digues fussent tenues en parfait état. Le nou- 
veau capitaine s'acquitta de sa charge en con- 



Une lettre de cette époque peut donner une idée 
de son genre d'esprit. Dans l'été de 1844, quand il 
était aux bains de mer de Norderney, il écrivait 
ses impressions à sa chère sœur Malvina. 

■ Pour que l'œil ne porte pas envie au palais, 
on a placé à côté de moi (à table) une dame 
danoise, dont l'aspect me rend mélancolique et me 
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donne le mal du pays, car elle me rappelle noire 
Pfeiffer à Kniephof, quand il élait si maigre. Vis- 
.à-vis est assis l'ancien ministre Z., une d<\ ces 
Hgures qui nous apparaissent en rêve quand on se 
trouve mal en dormant. C'est une grosse gre- 
nouille sans jambes. A chaque mor'ïeau qu'il va 
enfourner, il ouvre la bouche jusqu'aux épaules. 

11 me fait l'effet d'un sac de voyage qu'on ouvre 
pour y mettre quelque objet. Quand je vois cela, le 
vertige me prend, et, de peur de tomber, je saisis 
fortement le bord de ta table. Dans mon voisinage 
se trouve encore un officier russe. C'est un bon 
enfant, mais quand je vois sa haute taille élancée 
et ses jambes courtes et recourbées comme un 
sabre turc, l'image d'un lire-hotte se présente inva- 
riablement k mon esprit. > 

Vers sa trentième année, Bismark eut une crise 
religieuse ; le panthéisme vague, qu'il avait hérité 
de sa mère, fit place en lui k des croyances plus 
précises. Devenu un luthérien orthodoxe, il se mit 
h lire la Bible; dans les circonstances solennelles il 
ne manquait pas de communier : ainsi, au mois 
d'août 1870, quand il quitta Berlin pour la cam- 
pagne de France. Notons à ce propos la profession 
de foi religieuse qu'il fit un soir à Versailles aux 
convives réunis à sa table : « Je ne comprends pas 
qu'on puisse vivre en une société bien réglée, rem- 
plir ses devoirs envers les autres et envers soi- 
même, sans la croyance à une religion révélée, à un 
Dieu qui veut le bien, à un juge suprême et à une 
vie future... Si je n'étais un chrétien fermement 
convaincu, si je n'avais en moi l'admirable soutien 
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de la religion, je D'aurais jamais été le chancelier 
que voua connaissez. > 



Pendant son séjour à Schônhausen. des reialions 
de campagne avaient fait connaître à Bismarck la 
famille Puttkanimer, qui était toute confite dans le 
piétieme! Il n'avait pas tardé à remarquer la fille 
deJa maison, Jeanne, qui était de neuf ans plus 
jeune que lui; il demanda sa main. Le père, sui- 
vant sa propre expression, en fut . comme frappé 
d'un coup de hache sur la tête ». Coup de hache 
ou non, les jeunes gens étaient d'accord, et le ma- 
riage se fit, à la satisfaction de tous, au mois de 
juillet 1847. Ce fut un ménage très uni, très heu- 
reux; trots enfants en naquirent, une fille, Marie, 
qui devint la comtesse Hantzau, deux fils, Herbert 
et Guillaume. 

L'année du mariage de Bismarck fut aussi 
l'année de ses débuts dans la vie politique ; il avait 
alors trente-deux ans. 

A LA DIÈTE RÉUNIE DE 18« 

La Prusse, telle qu'elle avait été restaurée lors 
des traités de 1815, avait tous les caractères d'an 
État autocratique et féodal. Cependant Frédéric- 
Guillaume 111 avait consenti, en lij'i5, à instituer 
des états provinciaux dans chacune des huit pro- 
vinces de la monarchie. Rien d'ailleurs n'était 
moins libéral que cette institution. Seule, la pro- 
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priété foncière y était représentée, et dans des con- 
ditions toutes spéciales; chaque état formait un 
compartiment isolé, sans communication avec les 
autres; il avait voix consultative, il émettait des 
vœux; là se bornait tout son pouvoir. Rien de 
comparable en un mot avec les institutions parle- 
mentaires qui fonctionnaient à la même époque en 
Angleterre et en France. 

Le nouveau roi Frédéric-Guillaume FV, qui com- 
mença à régner en 1840, n'était pas suspect de 
céder aux nouveautés; toutefois il comprit qu'il 
pouvait être opportun de faire une concession aux 
idées libérales. Elle était médiocre ; elle consistait 
k réunir, dans les circonstances où il le jugerait à 
propos, les huit états provinciaux en une diète 
unique, dite la « Diète réunie •. Cette assemblée 
pi é nié re 'n'avait pas des attributions plus erBcaccs; 
le décor était un peu plus solennel, mais ce n'était 
toujours qu'un décor. La première de ces diètes se 
tint à Berlin, en 1847. Dans la séance d'ouverture, 
le 11 avril, Frédéric- Guillaume adressa aux députés 
une déclaration qui ne laissait place à aucune 
équivoque. « Héritier d'une couronne que j'ai 
reçue intacte et que je dois et veux laisser intacte 
à mes successeurs, jamais je ne transformerai le 
rapport naturel entre le prince et le peuple en un 
pacte constitutionnel; jamais je n'admettrai qu'une 
feuilli! écrite — c'est déjà le chiffon de papier cher 
à Bethmann-HoUweg — vienne s'interposer comme 
une seconde Providence, entre notre Dieu et ce 
pays, pour nous gouverner avec ses paragraphes et 
pour remplacer pareux la sainte et antique fidélité. ■ 
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C'est à cette Diète réuaie de 1847 que BiHmarck 
fit sea débuis d'homme politique, par suite de cir- 
constances accidentelles. Il avait été élu, depuis 
quelques mois, membre suppléant de l'ordre 
équestre au Landiag de la province de Saxe; il 
n'était pas destiné à siéger à Berlin ; mais la maladie 
du député titulaire laissa une place vacante, ce fut 
à Bismarck de )a remplir. Sur cette période de sa 
vie, Bismarck a écrit, dans ses Pensées et Souve- . 
nirs, qu'il n'était point imbu des préjugés de sa 
caste, qu'il n'avait jamais pensé qu'il fallût res- 
taurer l'ancien pouvoir royal en Prusse avec son 
autorité absolue. Cependant il eût été difficile à la 
royauté conservatTice ou réactionnaire de trouver 
un champion plus convaincu. 

11 est toujours curieux de connaître les débuts 
politiques d'un homme qui a été plus tard l'un des 
premiers personnages de son temps. Bismarck prit 
la parole pour la première fois à la séance du 
17 mai 1847. Un orateur de la gauche venait de 
rappeler le soulèvement de la Prusse en 1813; il 
avait affirmé que la Prusse s'était battue alors pour 
avoir une constitution. • Un noble peuple, avait-il 
dit, un peuple éclairé comme le peuple prussien ne 
connaît pas de haine nationale. ■ L'affirmation était 
singulièrement audacieuse, et toute l'histoire de la 
Prusse la dément; on connaît des patriotismcs 
fondés sur des sentiments généreux et qui n'ex- 
cluent pas la sympathie à l'égard des autres peu- 
ples; le patriotisme prussien n'a jamais été alimenté 
que par les jalousies et les haines. 

Bismarck, lui, était l'homme de la haine natio- 



14 BISMARCK. 

nale, il ne s'en est jamais caché. Il protesta avec 
énergie contre les paroles de son collègue de 
gauche. • Comme si le mouvement populaire de 
1815, s'écria-t-il, devait être attribué à d'autrus 
raisons et qu'il fallait un autre moUrque la honte 
de voir l'étranger commander dans noire pays. Ce 
serait, a mon avis, rendre un mauvais service à 
l'honneur national si l'on admettait que l'oppres- 
sion el l'humiliation que les Prussiens avaient à 
souffrir de ta pari d'un dominateur étranger n'eus- 
sent pas suffi pour faire bouillir le sang dans leurs 
veines et pour étouffer tons les autres sentiments 
sous la haine de l'étranger. • Ces paroles soulève- 
raient aujourd'hui dans les chambre» prussiennes 
des acclamations enthousiastes; alors elles déchaî- 
nèrent une tempête. Bismarck n'en fut pas autre- 
ment ému; il prit un Journal qui traînait sur la tri- 
bune et il se mit à le lire tranquillement; quand 
l'orage fut passé, il termina son discours. Dés la 
première heure, il s'était posé non comme un ora- 
teur, il ne le sera jamais : ses phrases seront tou- 
jours trop heurtées et trop rudes; il s'était posé 
comme un homme qui dit nettement toute sa pen- 
sée, qui n'a nul souci de flatter et de plaire, arec 
qui ses adversaires seront obligés de compter. 

Le premier Landtag réuni se sépara au bout de 
deux mois et demi, sans avoir rien fait de bien 
marquant. Bismarck, qui venait de se marier, fit 
son voyage de noces au pays € où fleurit l'oran- 
ger ». A Venise il rencontra le roi Frédéric-Guil- 
laume, qui lui fit adresser une invitation à dîner et 
qui lui prodigua des marques de bienveilltnce. Il en 
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fut enchanté; c'était, en etîet, la preuve que son 
attitude politique à la Diète avait eu la pleine ap- 
- probation de son souverain. 

JOURNÉES DE MARS 1848 A BERLIN 

Bientôt les événements prirent une tournure tra- 
gique. La révolution du 24 février 1848, qui avait 
renversé Louis- Philippe et proclamé la République, 
eut BR répercussion un peu partout en Allemagne. 
Le premier mouvement de Bismarck fut de pré- 
parer ses armes, comme oflicier de Landwe/ir, pour 
« marcher sur le Rhin », ainfii qu'il l'écrivait à son 
frère dès le 1^ mars. Mais le danger n'était pas aux 
frontières, il ne venait pas de la France, il était 
dans la capitale même de la monarchie prussienne. 
. Bedin était déjà, depuis plusieurs jours, le 
théâtre d'une vive agitation dans les rues, quand 
le 14 mars les premières barricades s'élevèrent. Le 
gouvernement reste indécis, le mal s'aggrave; le 
18 mars la révolution bat son plein, une véritable 
bataille s'engage dans les rues, elles sont jonchées 
de morts et de blessés. Le général de Prittwitz 
dispose eux abords du Château, résidence du roi, 
quatorze mille hommes et trente-six canons. Mais 
Frédéric-Guillaume est comme épouvanté des 
scènes de massacre dont les échos arrivent jusqu'à 
luij il donne l'ordre aux troupes de se retirer. La 
révolution restait maîtresse de la capitale. Les in- 
surgés, portant les cadavres, entourent le palais 
royal ; ils appellent le roi à grands cris. Le malheu- . 
reux dMC«oâ, il pttsse devant p4us de deux cents 
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civières, il s'incline devanlles morts; il prend part 
à un cortège dans les rues de Berlin, en portant 
lui-même ta cocarde de rinsurrecUon. 

Bismarck était à Schônhausen quand il apprit 
ces événements. Il fait hisser sur le clocher le dra- 
peau blanc et noir, le drapeau prussien, symbole 
du loyalisme; il fait prendre les armes aux paysans. 
Seul, un de ses voisins voulait agir pour les in- 
surgés de Berlin. Bismarck lui dit sans s'émou- 
voir : " Vous me connaissez, vous savez que je 
suis un homme paisible; mais si vous faites cela, 
je fais feu sur vous. — Vous ne le ferez pas, ré- 
pliqua l'autre. — Je vous donne ma parole d'hon- 
neur que je le ferai, et vous savez que je suis 
homme de parole; donc, tenez-vous coi- » Puis il 
court à Potsdam; il voit un ministre de la veille, 
Bodelschwingh ; il lui parledu roi. « Ohl lesaltim 
banque! > répond l'ancien ministre. Bismarck est 
convaincu que le roi n'est pas libre; il multiplie les 
démarches pour l'approcher, il ne peut y réussir. 

Arrivé à Berhn, où bien des personnes le con- 
naissaient depuis son rôle à la Diète réunie, il 
prend des précautions pour dépister les curieux. 
Il se fait couper la barbe sur les joues, tout en gar- 
dant une longue barbiche au menton, il plante sur 
sa tôte un chapeau à larges bords, orné de la co- 
carde aux trois couleurs, noir, rouge et or, qui était 
la cocarde du parti allemand. Avec sa grande taille, 
son chapeau, sa barbiche et son frac, car il comp- 
tait être reçu par le roi, il avait une drûle de mine ; 
un gamin se mit à le huer : « Tiens, un Français ! » 
Ce gamin, assurément, n'avait pas dû venir souvent 
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à Paris. Pour Bismarck, il ne Hongeail qu'à une ré- 
pression rigoureuse, il alla voir les généraux afin de , 
les déterminer à agir. Il n'obtint rien ; le roi n'avait- 
il pas lui-même désavoué toute résislanceîSon mé- 
contentement était extrême. Quelques jours plus 
tard, se trouvant au Château, dans la salle de 
Marbre, il assistait à la réception des ofliciers de la 
garde, et il entendait avec stupeur ces paroles du 
roi : • Je n'ai jamais été plus libre ni plus en sûreté: 
que sous la protection des citoyens de Berlin. > 
• Des murmures, rapporte Bismarck, et un cliquetis • 
de sabres se firent entendre, tels qu'aucun roi de 
Prusse n'en a jamais entendus, et n'en entendra ja- 
mais au milieu de ses officiers, je l'espère du moins. 
Je retournai à Schfinhausen l'âme meurtrie. > 

Une seconde Diète réunie s'ouvrait te 2 avril, 
c'est-à-dire moins de quinze jouTs après les jour- 
nées de mars. Bismarck y siégeait encore comme 
député suppléant; on comprend qu'il ait tenu à y 
faire entendre sa protestation indignée. La majo- 
rité proposait une adresse, qui était comme une 
approbation du passé. 11 prit la parole ; 

« Ce qui me décide à voter contre l'adresse, ce 
sont les expressions de joie et de reconnaissance à 
l'égard des récents événements. Le passé est ense- 
veli, et je regrette, plus amèremeaf que beaucoup 
d'entre vous, qu'aucune puissance humaine ne soit 
en état de le ressusciter, la Couronne ayant jeté 
telle-mfime la pelletée de terre sur son cercueil. 
Mais, si j'accepte le fait, contraint par la force des 
circonstances, je ne puis cependant rompre avec 
mes actes et mes paroles au Landtag réuni par un 
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mensonge, en feignant d'être reconnaissant et réjoui 
de ce qui est, à mes yeux, tout au moins une fausse 
voie. > Son indignation était si forte que des 
larmes, paraît-il, montèrent à ses yeux et vinrent 
interrompre son discours. 

Avant de se séparer, la Diète vota un projet de 
loi électorale, avec l'élection à deux degrés et sans 
condition de cens; pour Bismarck, cette mesure 
libérale fut une douleur de plus : il la qualitiait de 
c léna de la noblesse prussienne *. 

PARLEMENT DE FRANCFORT 

Malgré la gravité des journées de mars et de 
leurs conséquences, l'intérêt de Thistoire allemande 
à cette époque était beaucoup moins à Berlin qu'à 
Francforl-sur-le-Mein. 

A Francfort, le 18 mai 1848, dans l'ancienne 
église Saint-Paul, s'était ouvert un Parlement ger- 
manique, élu au suffrage universel; il avait pour 
objet de substituer l'unité de l'Allemagne au sys- 
tème de la Confédération germanique, qui datait 
des traités de 1815. Composé surtout de profes- 
seurs, le Parlement de Francfort entendit discu- 
ter de nombreuses théories politiques; mais il 
ne faisait à peu près aucune besogne. De Schfin-" 
hausen Bismarck suivait ces débals avec fort peu 
de sympathie. Quelques mois plus tôt, à propos 
d'émeutes polonaises qui s'étaient produites à 
Posen, il avait écrit que • le premier essor de 
l'unilé et de la force allemandes • aurait dû être 
. d'arracher l'Alsace à la France et de planter sur 
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la cathédrale de Strasbourg; le drapeau allemand ». 
Aussi toute l'agitation des parleoienlaires de l'église 
Saint-Paul lui paraissait oiseuse, sinon dangereuse: 
si l'unité de l'Allemagne se réalisait jamais un jour, 
ce devait être non par une poussée plus ou moins 
révolutionnaire de bas en haut, mais bien par une 
action politique en sens inverse, qui se ferait au 
prohtd'un pays, la Prusse, au profitd'une dynastie, 
les Hohenzollern. 

■ L'homme, en effet, qui a fait l'unité de l'Alle- 
magne était et resta toujours profondément prus- 
sien, prussien jusqu'aux moelles. Le parlement 
de Francfort avait fini, après dix mois de tirail- 
lements, par voler l'établissement d'un empire 
d'Allemagne et par proposer au roi de Prusse la 
couronne de cet empire. Frédéric-Guillaume avait 
répondu par un refus; il ne pouvait, disait-il, 
• accepter que la couronne qui porte l'empreinte 
de Dieu •. En répondant aux délégués de Franc- 
fort, il se retrancha derrière « le concours libre des 
têtes couronnées, des princes et des villes libres 
d'Allemagne », qui était pour lui la condition néces- 
saire de cette transformation. Dix jours plus tard, 
le 15 avriH849, Bismarck, qui avait été élu député 
dans la nouvelle chambre prussienne sortie de la 
constitution de décembre 1848, faisait à la tribune 
cette déclaration énergique : 

» Mieux vaut que la Prusse reste Prusse. Comme 
telle, elle sera toujours en état de donner des lois 
à l'Allemagne, au lieu d'en recevoir de tels ou tels 
autres. 

« Messieurs, j'ai comme député l'honneur de 



représenter l'ancienne capitale éleclorale, la ville 
de Brandebourg, qui a donné son nom à cette pro- 
vince, base et berceau de la monarchie prussienne; 
je m'en sens d'aulant plus obligé de m' opposer à la 
discussion d'une inotion qui tend à saper et h ren- 
verser l'édifice de l'État qu'ont élevé des siècles de 
gloire et de patriotisme. La couronne de Francfort 
peut être très brillante; mais l'or qui lui donnera 
un brillant véritable, on ne peut l'obtenir qu'en 
fondant la couronne prussienne, et je ne crois pas 
du tout au succès d'une refonte dans le moule de 
celte constitution. • 

Un de ses contradicteurs, le baron de Vincke, 
parla à ce propos de ses < idées antédiluviennes • ; 
mais lui, il continuait à s'affirmer comme le cham- 
pion de la réaction. Voici la conclusion d'un long 
discours, du 6 septembre 1849 : 
. .• Nous sommes Prussiens et nous voulons 
rester Prussiens... Et j'espère qu'avec l'aide de 
Dieu nous serons encore Prussiens quand, depuis 
longtemps déjà, ce morceau de papier (la consti- 
tution de Francfort) sera tombé dans l'oubli comme 
une feuille sèche de l'automne. > 

La manière forte avait toutes ses préférences. La 
révolution avait éclaté dans le Palatinat ; les troupes 
bavaroises paraissaient peu sûres; il ne désirait 
qu'une chose, leur révolte ouverte. Car, alors, 
disait-il au ministre de Bavière, « l'ulcère va être 
guéri du coup. Si, au contraire, vous faites un 
arrangement avec les troupes hésitantes, l'uicère 
va rester interne... Plus on y ira carrément, mieux 
cela vaudra. ■ 
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Bismarck était un gaillard ou un bulor avec 
qui il ne faisait pas bon d'entrer en contestation. 
Dans un restaurant de Berlin il entendit un con- 
sommateur parler légèrement de la famille royale. 
■ A la porte! lui dit-il. Si vous n'êtes pas sorti 
quand j'aurai vidé ce verre, je vous le casserai sur 
la télé. > Il fit ainsi, puis s'adressant au gari^on, il 
lui dit tranquillement : • Garçon, combien pour te 
verre cassé? • Un jour, à Sans-Souci, il avait parlé 
très durement au roi; il lui avait reproché, sans 
ambages, d'avoir évacué Berlin après les journées 
de mars et d'aVoir inoculé la révolution k son 
peuple par les organes de l'autorité royale. • Je ne 
crois plus, lui avail-il dit, en l'assistance, en l'appui 
du roi. . 

La verbosité parlementaire lui était insuppor- 
table. Au sortir d'une séance de la Chambre, le 
28 août 1849, il écrivait à sa femme : ■ Tout ce 
que nous rabâchons et décidons n'a pas plus de 
valeur que la contemplation d'un clair de lune par 
un jeune homme sentimental qui construit des 
châteaux en l'air. ■> Il n'avait aucune envie d'imiter 
le régime français; il disait à la tribune de la 
Chambre : ■ L'exemple de la France n'est pas très 
séduisant et je ne vois réellement rien dans sa 
situation actuelle (en 1849) qui nous engage à 
mettre sur notre corps vigoureux et sain la tunique 
de Nessus des théoriciens politiques français... 
L'égalité française est une fille chimérique de l'en- 
vie et de la convoitise, que cette nation richement 
douée poursuit, depuis soixante ans, à travers le 
sang et l'aberration, sans pouvoir l'atteindre. • 
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Frédéric-Guillaume sentait la valeur de ce rude 
donneur d"avis, qui avait son franc parler sur tout 
et sur tous. Il avait été question à un moment de le 
faire entrer au ministère ; le roi bitîa son nom et 
écrivit en marge : • Ne pourra être nommé 
ministre que si la baïonnette doit être maîtresse 
absolue. > En attendant la constitution d'un mi- 
nistère à poigne, il pouvait être employé dans la 
diplomatie : il fut envoyé à la Diète de Francfort, 

ENTREVUE n"oLMtTZ 

Le régime de 18t5 se restaurait, en effet, peu à 
peu, malgré la secousse profonde qui avait ébranlé 
en 1848 toute l'Allemagne féodale. Frédéric- 
Guillaume, après avoir refusé la couronne impé- 
riale, avait eu l'idée singulière de reprendre l'œuvre 
du Parlement de Francfort ; il avait réuni, en 1850, 
un parlement à Erfurt, avec la mission d'examiner 
un nouveau projet d'organisation de l'Allemagne, 
dit de r« union restreinte >. Ce parlement vécut un 
mois à peine; Bismarck, qui en avait été membre, 
ne le regretta point. Comme l'Autriche venait à ce 
moment de triompher de la révolution en Hongrie 
et en Italie, elle entreprit de rétablir en Allemagne 
le système de 1815, qui était tout à son profit. 
Schwarzenberg, le ministre de François- Joseph, 
eut avec Mantcuffel, le ministre de Frédéric-Guil- 
laume, une entrevue à Olmiitz, que suivirent 
bientôt des conférences à Dresde. Le résultat de 
ces pourparlers fut que l'ancienne Diète de Franc- 
fort était rétablie comme par le passé. 
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Lors de l'entrevue d'Olmutz, on avait pu croire 
à un moment à une guerre imminente entre l'Au- 
triche et la Prusse; car Schwarzenberg, qui avait 
pour principe • d'avilir d'abord la Prusse et puis 
de la démolir », avait envoyé à Berlin une note 
menaçante : Frédéric-Guillaume avait cédé. Tout 
un parti à la Chambre prussienne disait que l'hon- 
neur prussien était compromis; on parlait de 'l'hu- 
miliation 1 d'Olmlitz, de la « reculade • d'Olmiltz. 
Bismarck, qui devait un jour déchirer le pacte 
fédéral et mettre l'Autriche à la porte de l'Alle- 
magne, prononça un long discours pour approuver 
ce qui s'était passé; le féodal qui était en lui ne 
voyait pour le moment qu'une chose, la défaite de 
la démocratie. 

i L'honneur prusrien, dans ma convictiim, dit-il, 
ne consiste pas en ce que la Prusse joue partout 
en Allemagne le rôle de don Quichotte.., J'attache, 
pour moi, l'honneur prussien à ce que, avant toute 
chose, la Prusse se garde de tout contact ignomi- 
nieux avec la démocratie,.- à ce que tout ce que 
la Prusse et TAutriche, après un libre examen fait 
en commun, auront jugé sage et politique, soit 
exécuté de concert par ces deux puissances protec- 
trices de l'Allemagne, ayant parité de droits à cet 
égard... Une guerre contre l'Autriche ne pourrait 
être qu'une guerre de propagande et de principes 
révolutionnaires. ■ 

Ainsi parlait Bismarck eu 1850; il ne faudra pas 
de longs mois pour que son langage change. Ce 
qui "ne changera jamais en lui, c'est cette défini- 
tion qu'il avait donnée dans le même discours ; 



I L'unique base saine et salutaire pour un grand 
État, c'est l'égoïsme politique et non pas le goût 
romantique. » Il est certain que le « goOt roman- 
tique ■ ne devait jamais être dans le tempérament 
du chancelier de fer. 



A LA DIETE DE FRANCFORT 

La Prusse avait pour représentant à la Diète de 
Francfort le général de Rochow. Deux conseillers 
de légation devaient lui être adjoints : Bismarck 
fut l'un des deux. Le roi, qui hésitait en toutes 
choses, ne put s'empêcher de lui dire : • Voos 
avez bien du courage de vous charger ainsi, au 
pied levé, d'une fonction qui ne vous est pas fami- , 
lière. — Le courage, répondit Bismarck, c'est 
Votre Majesté qui l'a, en me confiant ce poste. Au 
demeurant, Votre Majesté n'est tenue nullement 
à maintenir ma nomination, du moment qu'elle 
constatera qu'elle a nommé un homme incapable 
de remplir cette fonction. Quant à moi, je ne puis 
savoir si la tâche est au-dessus de mes capacités, 
avant de m'y être appliqué. » Le roi répliqua i 
* Nous allons faire un essai. > 

Bismarck avait pris le parti de renoncer au rêve 
qu'il exprimait vers cette époque à sa femme : 
« J'ai une idée fixe qui me poursuit partout, c'est 
de m'asseoir dans un vallon simple et profond, en 
plein été, tout prés d'un ruisseau, ma tête sur tes 
genoux, et de regarder le ciel bleu à travers la 
fumée de mon cigare et les vertes cimes des arbres 
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et d'être regardé par toi, et de ne faire absolu- 
ment rien. Quand cela sera-l-îl? > 

La nominatioD de Bismarck à la Diète était 
ëignée le 6 mai 1851 ; ce fut le début de cette car- 
rière politique qui allait faire de lui le président du 
conseil des ministres de Prusse et le chancelier de 
l'empire d'Allemagne. Sa vie d'homme d'État 
devait durer trente-neuf ans. 

La Diète fédérale de Francfort {Bundestag) 
reprenait justement à cette époque le cours de ses 
séances, qui avait été interrompu par les événe- 
ments de 1848. Comme par le passé, elle compre- 
nait trente-neuf Ëtats souverains; seuls, les délé- 
gués de ces États, sans aucune adjonction de 
députés élus par les populations, constituaient 
l'assemblée. Comme par le passé, elle était placée 
sous la présidence de l'Autriche et la vice-prési- 
dence de la Prusse. Comme par le passé, le méca- 
nisme de ses délibérations se composait de rouages 
compliqués et grinçants, qui sonnaient la vieille 
ferraille. Les apparences restaient les mômes; il y 
avait toutefois quelque chose de changé dans l'air 
qu'on respirait à présent «ur les bords du Mein. 

Frédéric-Guillaume IV avait eu, depuis trois ans, 
une attitude équivoque, qui était en harmonie avec 
son caractère, mais qui avait révélé, malgré tout, 
l'antagonisme latent entre la Prusse et l'Aulriche. 
11 avait refusé la couronne impériale qui lui avait 
été offerte; puis il avait essayé de faire un groupe- 
ment des États de l'Allemagne du Nord. L'Autriche 
n'avait pas dissimulé sa mauvaise humeur, el la 
Prusse, humiliée par la • reculad.e • d'Olmittz, 
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avait consenti à la restauration du vieux droit 
féd^-ral. Mais elle l'avait fait sous le coup de la 
menace, et la victoire de -sa rivale lui avait laissé 
une impression pénible. Loin de s'atténuer, ceS 
sentiments de jalousie ou de revanche étaient 
appelés à prendre une forme plus violente, du mo- 
ment oii le représentant de la Prusse était, comme 
Bismarck, un Prussien foncièrement prussien. 

Quand Bismarck arriva à Francfort, il avait 
trente-six ans; à cet âge, et avec le caractère peu 
endurant qu'on lui connaît, il n'était pas homme à 
dissimuler l'agacement que lui causait la pré- 
tendue supériorité de l'Autriche. Il avait com- 
mencé par se débarrasser de son chef ofliciel; le 
15 juillet, deux mois à peine après son arrivée, il 
était nommé lui-même ambassadeur en litre. Alors, 
à tout propos, pour des affaires sérieuses ou pour 
des futilités, il engagea des escarmouches avec le 
représentant de l'Autriche; si bien qu'un jour 
celui-ci, poussé à bout (c'était alors le comte Rech- 
berg), lui proposa de vider leur querelle le pistolet 
à la main. Bismarck, très maître de lui, lui fit 
comprendre que les affaires diplomatiques ne se 
traitaient pas par des procédés de duellistes. 

I! y eut encore le fameux Incident du cigare, que 
Bismarck aimait à raconter. A la Diète, le repré- 
sentant de l'Aulriche, président de l'assemblée, 
avait seul le privilège ou l'habitude de fumer. Un 
beau jour, Bismarck, qui était grand fumeur, tira 
un cigare de sa poche et demanda tranquillement 
du feu au président, qui était te comte Buol. Très 
étonné, Buul donna du feu; les assistants, stupé- 
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faits, présageaient uo gros incident diplomatique. 
La nouvelle fut télégraphiée à Berlin; ce fut bien- 
tôt un événement officiel : deux grandes puis- 
sances fumaient à la Diète, l'Autriche et la Prusse. 
Au bout de six mois, la Bavière se mit à allumer 
son cigare, puis la Saxe, le Wurtemberg et bientôt 
tous les autres États, à l'exception de la Hesse- 
Darmsladt, qui se jugeait trop petit garçon. 
L'Autriche avait perdu son monopole en fait de 
tabagie, en attendant de perdre davantage. 

Bismarck passa environ huit ans à la Diète du 
Francfort. Il avait acquis la connaissance parfaite 
de ce terrain oii confluait toute la politique inté- 
rieure et extérieure du corps germanique. C'était, 
disait-il, une tanière à renards; il en connaissait 
toutes les issues, jusques et y compris les conduits 
de décharge. L'épigramme de Henri Heine sur la 
Confédération germanique était toujours de cir- 
constance : Bund, Du llund. Du iiîsi nîchl gesund, 
t Confédération, toi cliienne, tu n'es pas en bonne 
santé » ; ou, pour conserver les assonances : « 
Lien, toi chien, tu n'es pas sain >. Les rapports 
très compliqués des États allemands entre eux, la 
question du Zollverein ou de l'union douanière, 
les affaires d'Orient, qui aboutirent à la guerre dé 
Crimée et au congrès de Paris, quel champ d'ob- 
servations et d'intrigues pour un homme qui en- 
tendait se t«nir au courant de tout el dont l'idée 
maltresse était la primauté de la Prusse et de sa 
dynastie ! 

A Francfort, ce diplomate officiel conçut le plus 
vif mépris pour la diplomatie; il faut s'entendre : 



pour la diplomatie de bureau, qui se borne à noir- 
cir du papier, sans être accompagnée d'un geste 
énergique. Il écrivait à sa femme : • Francfort est 
horriblement ennuyeux... Figure-toi un méchant 
et perpétuel espionnage... Qu'on m'envoie le save- 
tier X ou M. de.,., et, s'ils sont bien lavés et 
bien peignés, j'en ferai des diplomates. En l'espèce, 
je fais de rapides progrès dans l'art de parler 
beaucoup pour ne rien dire... Chacun de nous 
s'imagine, et il en croit autant des autres, qu'il 
est rempli d'idées et de projets,... et pourtant nous 
ne savons pas tous ensemble de l'épaisseur d'un 
cheveu ce que deviendra TAIIemagne, pas plus que 
nous ne pourrions' dire le temps qu'il fera l'été 
prochain. Personne, pas même ie plus malveillant 
des démocrates, ne se fait une idée de ce qu'il y a 
de nullité et de charlatanisme dans cette diplo- 
matie. • 

Une autre idée grandissait rapidement à Franc- 
fort dans l'âme de Bismarck, au point de l'envahir 
tout entière. 11 avait, on se le rappelle, défendu la 
convention d'Olmutz, il avait été partisan de l'al- 
liance de la Prusse avec l'Autriche. Et voici que 
bien vite l'Autriche, qu'il voit ù l'œuvre dans la 
présidence de la Diète, lui inspire des sentiments 
d'aversion, ou mieux, de haine. De jour en jour son 
patriolisme prussien s'exalte, s'exacerbe; il n'y a 
pas de place en Allemagne pour deux puissances 
égal'es; l'une doit supplanter l'autre. A son chef, 
le ministre Manteulîel, il écrit : ■ L'intérêt de la 
Prusse est pour moi le seul poids normal qui 
doive entrer dans la balance de notre politique. » 
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Sa conviclion était que le système dualiste sur le- 
quel reposait la Conrédération de 1815 était une 
équivoque, qui ne pouvait ni durer ni se dénouer 
pacifîquement; il y avail là un nœud gordien, l'épée 
seule était capable de le trancher. 

Peu de temps après avoir quitté Francfort, 
quand il était ambassadeurà Pélersbourg, Bismarck 
écrivait à M. de Schleinilz, minisire des AiTaires 
étrangères de Prusse, celte phrase prophétique, 
qui en dit long ; • Je vois dans notre situation 
fédérale un vice dont soutTre la Prusse et qu'il 
faudra loi ou tard extirper ferro et igné, si l'on n'y 
porte remède quand il en est temps encore. • Cela 
est écrit le 12 .mai 1859, c'est-à-dire, qu'on le 
remarque bien, sept ans avant Sadowa. 11 écrivait 
encore vers la même dale : « La Confédération a 
été jusqu'à ce jour pour la Prusse un poids et une 
corde autour de notre cou, une corde dont le 
bout est dans des mains ennemies qui n'attendent 
qu'une occasion pour serrer. • Or il n'était pas 
d'humeur à se laisser étrangler, ni lui ni son pays. 
En rédigeant bien plus lard ses Pensées et Souve- 
nirs, il a l'appelé ce que cette situation lui avait 
f^t souffrir alors : ■ Eh bien! moi, en lanl que 
représentant de la politique prussienne, je ne pou- 
vais me défendre d'un sentiment de honte et 
d'exaspération, quand je voyais que nous renon- 
cions à ■ toute politique et à toute pensée per- 
sonnelles dès que l'Aulriche produisait ses exi- 
gences, dont la forme n'était pas toujours des 
plus polies... Le roi partageait plus ou moins 
mon impression) mais il n'avait aucune envie de 
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réagir eo adoptaol une politique à larges vues, s 
Bismarck ne passa pas à Francfort d'une ma- 
nière contioue les huit années de son ambassade. 
11 venait très fréquemment à Berlin, où ïe roi 
aimait à le consulter sur les affaires courantes; il 
en résultait un vif déplaisir du président du con- 
seil Manteuffel, qui Jalousait sa faveur et sentait 
en lui un successeur prochain. Le roi comptait sur 
Bismarck pour avoir raison * des brebis pieuses 
de la droite et des boucs infects de la gauche » ; 
cependant il ne suivait pas toujours ses avis. 
Bismarck avait aussi à Berlin de fréquents entre- 
tiens avec le frère du roi, le futur Guillaume I""; 
en particulier, il s'efforçait de le convaincre que la 
Prusse n'avait absolument aucune raison, dans la 
question d'Orient, pour faire la guerre à la Russie. 
Près de Francfort, il allait parfois rendre visite au 
vieux prince de Metternicb.< dans .son château de 
Johannisberg, sur les bords du Rhin; il avait 
capté sa confiance en lui faisant raconter sa 
longue carrière. • De temps en temps, disait-il, je 
frappais la cloche pour qu'elle continuât à réson- 
ner. • Et l'ancien chancelier racontait ses petites 
histoires. » 



VOYAGES A VIENNE ET A PARIS 

Deux fois, pendant son ambassade de Francfort, 
Bismarck fit des voyages à l'étranger. En 1852, il 
fut envoyé à Vienne; il. s'agissait d'étubUr avec ■ 
l'Autriche une entente douanière et commerciale. 
La lettre par laquelle son maître l'accréditait 
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auprès de l'empereur François-Joseph disait de lui 
qu'il était • honoré -par les uns, haï par les autres 
à cause de sa loyauté chevaleresque et de son 
opposition irréconciliable à la révolution sous 
toutes les formes; il est mon ami et loyal servi- 
teur >. La mission spéciale dont il avait été chargé 
n'eut pas d'effet pour le moment; du moins ce 
voyage lui permit de Visiter une partie de ta 
Hongrie, — d'où il écrivit à sa femme des lettres 
fort pittoresques, — et surtout de voir de près 
l'empereur et les hommes d'État autrichiens. Il se 
rendit compte que l'Autriche n'avait pas la puis- 
sance que le succès d'Olmûtz avait pu faire sup- 
poser. Ce succès avait été l'œuvre personnelle 
d'un ministre très énergique, Schwarzenberg, qui 
était mort au mois d'avril 1852. Ceux qui l'avaient 
remplacé, Bach, BuoI, Bruck, — le ministère 
monosyllabique, — n'étaient pas de force à jouer 
la même partie. Bismarck rentrait à Berlin avec 
un ensemble d'observations sur les hommes et sur 
les choses de l'Autriche qui pouvait lui faire con- 
cevoir de l'espoir pour ses desseins personnels. De 
plus en plus convaincu, à mesure qu'il exerçait 
son ministère à Francfort, qu'une collision inévi- 
table éclaterait un jour ou l'autre entre sa patrie 
et l'Autriche, il pouvait envisager l'avenir avec 
assez de confiance. 

En 1855, une invitation du comte de Hatzfeld, 
l'ambassattEur de Prusse en France, appela Bis- 
marck à Paris. C'était l'année de l'Exposition Uni- 
verselle au palais de l'Industrie; le siège de Sébas- 
topol touchait alors à sa fin. Dans ces circons- 



tances, il vit alors à Paris la reine Victoria et le 
prince Albert, il fut présenté à Napoléon III; il 
assista à une fête à Versailles, docL l'organisation 
lui parut défectueuse, fl Les temps étaient bien 
loin, dit-il avec sa fatuité tudesque, où, pour la 
politesse et le bon ton, on pouvait faire ses classes 
en France et à la cour de Paris. • L'empereur, 
qu'il vit à plusieurs reprises, lui parla d'établir un 
accord intime entre la France et la Prusse. • Ces 
deux États voisins; placés à la tête de la civilisa- 
tion par leur culture intellectuelle et leurs Institu- 
tions, se devaient un mutuel appui. » Telle était, 
paraît-il, l'opinion de Napoléon; Bismarck la rap- 
porte sans commentaires; mais dès lorâ il avait 
jugé l'empereur : ■ sol et sentimental, il se meut 
au milieu des notions les plus fantastiques •. 

Le futur chancelier vit encore Napoléon deux 
ans plus tard, en 18S7, lors d'un nouveau voyage à 
Paris, amené par le règlement de la question de 
Neuchâtel. L'empereur l'entretint de divers projets, 
en revenant toujours à son idée d'une alliance 
franco -prussien ne. Pour lui, il écoutait et il se fai- 
sait une opinion, de plus en plus motivée, sur ce 
souverain indécis et rêveur. • J'ai l'impression, 
disait-il alors au roi de Prusse, que l'empereur est 
un homme intelligent et aimable, bien qu'il ne soit 
pas aussi habile qu'on veut bien le dire : qu'il se 
passe un événement quelconque, on le met sur 
son compte, et, s'il pleut à contretemps dans l'Asie 
orientale, on en attribue la cause à quelque ma- 
chination perfide de l'empereur. • Bismarck s'ex- 
primait ainsi, peu après le Congrès de Paris, où le 
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gouvernemeot de Napoléon !II avait été l'arbitre 
de la paix européenae. Il estimait qu'on avait de 
l'empereur des Français une opinion surfaite, qui 
ne lui en imposait pas à lui-même. De Paris 
comme de Vienne, il rapportait des jugements 
personnels, qui lui permettaient d'avoir confiance 
dans l'avenir. 

RELATIONS AVEC LE T'BINCE RIÏGENT 

Au mois d'octobre 1857, le roi Frédéric-Guil- 
laume, qui donnait des signes d'afTaiblissemenl 
physique et intellectuel, passa à son frère l'admi- 
nistration du royaume pour trois mois. Un an plus 
tard, en octobre 1858, sa mauvaise santé l'obligea 
à faire davantage : il conlîa à son frère la régence. 
11 venait de signer sa propre abdication, elle devait 
précéder sa mort de près de deux ans et demi. 

Ce cbangemenl dynastique eut des conséquences 
intéressantes pour la carrière de Bismarck. Ses 
premières relations avec le prince royal, le fulur 
Guillaume !", remontaient à 1855, quand il avait 
lui-même une vingtaine d'années. Après tes jour- 
nées de mars, comme le prince revenait d'Angle- 
terre, oii il avait fait un court séjour, Bismarck lui 
avait lu une poésie de circonstance qui circulait 
alors dans l'armée et qui exprimait la colère des 
soldats lors de l'évacuation de' Berlin qu'on leur 
avait imposée. 

Noir, rouge el or leur drapeau reluit au soleil; 
L'aigle noire tombe de la hampe, souillée. 
Ici prend lin, ù 7.oMem, ta glorieuse histoire; 
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Ici tomba un roi, mais non dans la balaille. , 

Nous ne tournons plus nos regards 

Vers l'étoile tombée. 

Ce que tu Ils là, prince, tu t'en repentiras. 

PoB un seul ne sera iltlèlc, comme le furent les Prussiens. 

Le prince n'avait pu s'empôcher de pleurer à ce 
souvenir humilianl. Depuis lors, des entreliens 
assez fréquents avaient eu lieu entre les deux 
hommes; Bismarck senlait bien du côté de la prin- 
cesse de Prusse, la future impératrice Augusta, 
des dispositions peu favorables; mais la coiifiance 
du prince à son égard n'en était point ébranlée. 
Il en eut bientôt la preuve, d'une manière inatten- 
due. Au mois de janvier 1859, le régent lui fit savoir 
qu'il comptait lui donner l'ambassade de Pélers- 
bourg. Bismarck ne put s'empêcher de présenter des 
objections ; il connaissait à présent le terrain de 
Francfort, depuis huit ans qu'il le pratiquait: l'en- 
lever de Francfort, ne serait-ce pas perdre te béné- 
fice de la situation qu'il avait acquise? • Je ne com- 
prends pas, lui répandit le régent, pourquoi vous 
prenez la chose au tragiqie. S.iint-Pétersbourg a 
toujours passé pour le posie le plus élevé de la di- 
plomatie prussienne, et vous devriez accepter votre 
DominalioQ comme un témoignage de ma haute 
confiance. > Bismarck n'avait qu'à s'incliner; sa 
nomination fut signée le 29 janvier 1859. 

Dansla pensée du régent, l'ambassade de Péters- 
bourg n'était qu'une désignation anticipée à de plus 
hautes fonctions; il songeait sans doute à donner 
à brève échéance la présidence du Conseil à un 
homme dont il appréciait les grandes qualités d'es- 
prit et le dévouement exclusif h la cause prus- 
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sienne. Il était lui-même assez Jalpux de son auto- 
rité. Un jour qu'il causait librementavec Bismarck 
de ses collaborateurs, il lui avait dit : ■ Me prenez- 
voup, par hasard, pour un bonnet de nuil? Je serai 
moi-même mon minislre des Affaires étrangères et 
mon ministre de la Guerre; ce sont des choses aux-, 
quelles je m'enlends • Cependant il avait le senti- . 
ment que la politique générale du royaume devait 
être dirigée par un homme qui aurait donné h la 
dynastie et au pays des raisons sérieuses d'avoir 
confiance en lui. Pourquoi Bismarck ne serait-il 
pas cet homme? Quand il avait siégé dans les as- 
semblées législatives, il s'était posé en adversaire 
énergique de la BévoIutioB sous toutes les formes. 
A Francfort, il avait acquis une maîtrise spéciale 
des questions diplomatiques; une grande ambas- 
sade achèverait de lui donner toute l'autorité né- 
cessaire. Alors il pourrait rentrer à Berlin pour y 
recevoir la présidence du Conseil. 

Bismarck partit donc, au mois de mars 1859, 
pour aller représenter le gouvernement de Fré- 
déric-Guillaume IV ou plutôt du régent le prince 
Guillaume auprès du tsar Alexandre 11. 
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LA PREMIÈRE PASSE n'ARMES 

Ambassadeur en Russie. — Relations avec Roon. — Un 
■ programme de politique étrangère. — Avènement de 
Guillaume 1". — Ambassadeur à Paris. — Président du 
Conseil et ministre des Affaires étrangères. — Condits 
avec la Chambre des députés. — ■ La force prime le 
droit -. — Insurrection de la Pologne russe. — Guerre 
de Danemûrk. — Convention de Gastein, — Comte de 
Bismarck. — Voyage à Biarritz. 

AMBASSADEUR EN RUSSIE 

Quand Bismarck quitta Berlin pour alTèr pren- 
dre possession de son poste d'ambassadeur en 
Russie, il dut faire une longue étape du voyage en 
chaise de poste, dans des conditions très pénibles; 
il n'y avait pas de raccord, en effet, à cette époque 
entre les chemins de fer prussiens et les chemins 
de fer russes. De Kœnigsberg à Pskow, pendant 
plus de six cents kilomètres, la voiture de Bis- 
marck roula quatre-vingt-seize heures sans arrêt, 
quatre jours et quatre nuits. Celle manière de 
voyager, par la neige et un froid qui pendant ta 
nuit descendait à douze degrés, lui avait laissé de 
fâcheux souvenirs. • La Russie, écrivait-il, s'est 
allongée sous nos roues; les verstes ont fait des 
petits à chaque station. * L'intérieur de la malle- 
poste était trop petit pour sa grande taille; il avait 
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dû faire le voyage sur la banquette extérieure, qui 
était ouverte par devant. Il avait tellement souffert 
du froid que la peau de son visage s'était détachée 
par écailles. Ces inconvénients furent vite oubliés 
devant l'accueil empressé qui lui fut fait à Péters- 
bourg. 

On était alors dans la troisième année qui suivit 
la guerre de Crimée. Gortschakoff, qui avait pris 
la direction de la politique étrangère, était d'avis 
de maintenir la Russie dans le • recueillement • ; 
après cette forte secousse, — simple chiquenaude 
auprès du cataclysme actuel, — elle avait besoin 
de se replier pendant quelque temps sur elle-même. 
Pour le tsar Alexandre II, le sentiment qui domi- 
nait alors en lui élait l'anîmosité contre l'Autriche; 
cette puissance, sui\ anl le mot connu , venait d'élon- 
ner la Russie et le monde par son ingratitude; 
n'avail-elle pas, en effet, refusé de soutenir l'em- 
pire des tsars dans la guerre de Crimée, alors qu'elle 
n'avait dû la répression de l'insurrection hongroise 
en 1849 qu'à l'intervention de la Russie? Par suite, 
un terrain d'entente s'établit très vite entre l'em- 
pereur et l'ancien ambassadeur à la Diète, qui 
avait rapporté de Francfort des sentiments nette- 
ment anti-autrichiens. Bismarck trouva encore un. 
■ accueil trèsfavorableauprèsde l'impératrice mère, 
fille de Frédéric Guillaume 111, veuve de Nicolas]"; 
il disait d'elle à sa femme : • D'un caractère ai- 
mable, elle me témoigne une affabilité presque 
maternelle. Je cause avec elle comme si je la con- 
naissais depuis l'enfance. » Le caractère de ces 
relations personnelles, sans parler de sa connais- 
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sance parfaite de la langue russe, contribua à 
donner tout de suite à l'ambassadeur de Prusse une 
position très solide. 

La première année de l'ambassade de Bismarck 
fut marquée par un événement européen d'une 
importance capitale. La France s'était alliée au 
royaume de Sardaigne; Napoléon III et Victor- 
Emmanuel iTvaient uni leurs armées pour libérer 
l'Italie du Nord de la domination autrichienne. 
L'opinion publique en Prusse, surtout dans le 
monde militaire, ne dissimulait pas ses inquié- 
tudes. Que signifiait cette intervention de la 
France? C'était la cassation à brève échéance des 
traités de 1815, sur lesquels était fondé le droit 
public européen; un nouveau Napoléon se faisait 
encore l'instrument d'une politique qui était une 
menace pour l'Europe. Le régent céda à la mau- 
vaise humeur de son entourage. Après la bataille 
de Magenta, qui avait décidé du sort de la Lom- 
bardie, il avait ordonné la mobilisation de six corps 
d'armée, soit cent quatre-vingt mille hommes. Après 
la bataille de Solférino, quand les Français arri- 
vèrent à l'entrée de la Vénéiie, les préparatifs mili- 
taires de "la Prusse furent poussés avec une véri- 
table fièvre; les journaux escomptaient déjà une 
victoire sur le Bhin et l'annexion de l'Alsace, Aussi ■ 
l'armistice de Villafranca, du H juillet, causa-t-il 
en Prusse une déception profonde. On avait cru 
qu'on allait porter à l'ennemi héréditaire le coup 
qui n'avait pu être frappé en 1840; une fois encore, 
il fallait laisser l'épée au fourreau, 

Bismarck ne partageait pas à ce moment cette 
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humeur belliqueuse; car il n'était pas d'avis de 
faire en aucune manière le jeu de l'Autriche. 11 
écrivait à son frère (8 mai 1859) : • Si nous aidons 
l'Autriche à la victoire, nous lui assurerons une 
situation comme elle n'en a jamais eu en Italie et 
en Allemagne depuis l'édil de restitution pendant 
la guerre de Trente ans, et il faudra un Gustave- 
Adolphe ou un Frédéric II pour nous émanciper à 
nouveau... Nous ne sommes pas assez riches pour 
user nos forces dans des guerres qui ne nous rap- 
portent rien. • 

Le succès militaire lui paraissait pour le moins 
douteux, t Si la fortune nous est contraire, écri- 
vait-il à un de ses amis de Francfort (1" juil- 
let 1S59], nous verrons les États fédéraux nous 
fausser compagnie et nous abandonner comme le 
fruit flétri que le vent fait tomber de l'arbre. Ceux 
d'entre eux dont la captiale aura reçu une garnison 
française n'auront rien de plus pressé que de se 
sauver patriotiquement sur le radeau d'une nou- 
velle Confédération du Rhin. > Aussi l'inaction 
forcée à laquelle la Prusse se trouva tout à coup 
réduite fut-elle en parfaite harmonie avec sa 
manière de voir. 

RELATIONS AVEC ROON 

Bismarck tomba gravement malade pendant son 
séjour à Pétersbourg. En guise d'encouragement, 
un ami lui disait, d'un, air entendu, que tous les 
représentants de la Prusse mouraient ou deve- 
naient fous; lui-même s'était vu à la veille d'être 
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typhique ou idiol. Cependant sa forle constitution 
et un traitement au madère lui permirent de re- 
prendre le dessus. Il avait laissé à Perlin des amis 
qui comptaient sur lui pour l'exécution de certains 
projets politiques. Au premier ran^ de ces amis 
se trouvaitAlbertde Roon.iiui s'étaitacquisdepuis 
longtemps une grande réputalion dans les sciences 

Utilitaires; le choix intelligent du régent venait de 
appeler, au mois de décembre 1859, au ministère 
de la Guerre; il devait garder ces importantes 
fonctions jusqu'à ta fin de 1875, c'est-à-dire durant 
quatorze années d'une manière continue; la chose 
paraîtra intéressante dans les pays où l'instabilité 
ministérielle est comme un principe de la vie poli- 
tique. Bismarck et Roon se connaissaient depuis 
l'année 1835, quand l'un'avait vingt ans et l'autre 
trente-deux; ils s'étaient liés de plus en plus, comme 
s'ils avaient deviné qu'ils auraient un jour besoin 
l'un de l'autre pour réaliser de grands desseins. 

Pour le moment Roon avait décidé d'entre- 
prendre la réorganisation de l'armée ; comme Tex- 
périence de mobilisation qu'on avait tentée dans 
l'été de 1859 avait médiocrement réussi, il estimait 
qu'il fallait refondre le régime de l'armée, il sentait 
à l'avance une vive résistance dans la seconde 
Chambre prussienne; aussi tenait-il à avoir pour 
compagnon de lutte à Berlin l'ambassadeur de 
Pétersbourg, dont il connaissait toute l'énergie. 
C'est pourquoi il s'efforçaii d'ouvrir à son ami 
l'accès au ministère. Le chef du cabinet militaire 
du régent, Edwin de ManteufTcl, le fulur général 
de 1866 et de 1810, patronnait aussi auprès de son 



malire la même candidature. L'un et l'autre solli- 
cilaient pour Bismarck le portefeuille des Affaires 
étrangères. 

UN J'ROGBAMME DE POLITIQUE ÉTRANGÊpE 

Le régent prit le parti de demander à l'ambassa- 
deur, lors d'un séjour à Berlin, d exposer, devant 
lui-même et quelques ministres, le programme qu'il 
comptait suivre. • Le cdté le plus faible de notre 
politique, dit Bismarck, est notre condescendance 
envers l'Autriclie, qui nous a dominés depuis 
Olmtilz... Si nous pouvons résoudre d'accord avec 
l'Autriche la question de notre influence en Alle- 
magne, cela n'en vaudra que mieux; mais cette 
entente ne sera possible qxie lorsque, à Vienne, on 
aura la conviction que, dans le cas contraire, nous 
ne redouterons pas la rupture et la guerre. • Il 
importait de conserver de bonnes relations avec la 
Russie; elles étaient très précieuses pour la poli- 
tique prussienne. Le ministre des Affaires étran- 
gères, Schleinilz, prit à son tour la parole; d'après 
lui, les véritables dangers qui menaçaient la Prusse 
venaient de l'Ouest, de Paris et non d'ailleurs. Il 
reprenait en somme le testament de Frédéric-Guil- - 
laume TU, le vaincu d'Iéna et de Tilsit, le vain- 
queur de Leipïig et de Waterloo. Le régent, le 
fils de la reine Louise.fut touché par cet appel aux 
traditions paternelles; il laissa Bismarck retourner 
à Pétersbourg. 

Celui-ci peut-être n'en était pas autrement fâché ; 
il écrivait à sa sœur (f3 juillet 1860): < Je suis 
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comme un vieux retrailé qui a renoncé aux choses 
de ce monde ou comme un militaire autrefois 
ambitieux qui a atteint le port d'un bon comman- 
dement, et il me semble que je pourrais attendre 
ici la (in de mes jours pendant de longues années 
de conlentemenl. i II lui disait encore (14 mars 
1861) : ■ Je ne trouve point l'hiver aussi mauvais 
qile je l'avais pensé, et je ne demande pas que ma 
situation soit modiliée jusqu'à ce que je puisse, s'il * 
plaît à Dieu, aller me reposer à Schonhausen ou à 
Reinfeld et y faire confectionner mon cercueil, 
sans précipitation. • 

AVÈNEMENT DE GUILLAUME I-' 

Cependant Frédéric-Guillaume IV avait terminé, 
le 2 janvier 1861, sa douloureuse existence; son 
frère le régent inaugurait son règne personnel, à 
l'âge de soixanle-quaire ans, sous le nom de Guil 
laume I", 11 se fit couronner à Kœnigslierg, dans 
la capitale du premier'roi de Prusse, avec une 
solennité extraordinaire. Bismarck avait assisté à 
la cérémonie, puis il avait rejoint son poste. Son 
séjour en Russie ne fit qu'accroître les sentiments 
d'inimitié qu'il portait, en sa qualité de bon Prus- 
sien, à to it ce qui était polonais. • Tout succès du 
mouvement national de Pologne, écrivait-il, est 
une défaite pour la Prusse; nous pouvons conduire 
le combat contre cet élément selon les règles, non 
du droit des gens, mais de la guerre. Noos devons 
considérer le polonisme, non avec humanilé et 
impartialité, mais en adversaire. Entre nous et les 
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partisans du rétablissement de la Pologne, il n'y a 
pas de paix possible. > C'éLail pour lui une raison 
de plus d'entretenir de bons rapports avec Pélers- 
bourg, où l'hostilité contre la Pologne était aussi 
un principe de gouvernement. Comment Bismarck 
et la Prusse sont restés tidëles à celte haine polo- 
naise, on le sait, on ne le sait que trop; mais com- 
ment le patriotisme polonais a réussi, en dépit de 
toutes les persécutions, à maintenir les traditions 
nationales et l'espérance irréductible en des jours 
meilleurs, on le sait aussi ; on le saura mieux en- 
core, quand la guerre actuelle aura sa véritable iin. 

AMBASSADEUR A PARIS 

Au mois de mai ISt^, Bismarck était rappelé de 
Pétersbourg; quelques jours plus tard, il était 
nommé ambassadeur à Paris. Avant que celle • 
nomination le mit en évidence, Bismarck était 
déjà regardé en Prusse, dans les milieux bien 
informt'^s, comme un homme de grand avenir. Un 
SOUS' lieutenant d'artillerie, entré en 18frl à l'École 
d'application de Metz, devenu officier générât, nous 
rapportai! qu'il avait entendu parler pour la pre- 
mière fois de Bismarck, au mois de février 1862, 
dans les circonstances suivantes. 

Les ofliciers de l'École d'application donnaient 
chaque année, au cours de l'hiver, un bal de bien- 
faisance par souscription. Les ofliciers allemands 
des garnisons voisines, Sarrebruck et Sarrelouis, 
y assistaient. Les Français les recevaient k leur 
table et des conversations s'engageaient comme 
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entre camarades. Un de ces officiers étrangers, fils 
d'un miaistre prussien, eut avec noire sous-Ueu- 
tenanl une conversation longue et sérieuse. Il lui 
parla d'un homme qui commençait à pointer et 
qui semblait appelé à une haute fortune; it s'ap- 
pelait Bismarck, c'était un nom à retenir. El cet 
officier, en veine de confidence, ajoutait : Pour- 
quoi laFrance ne se servirait-elle pas del'influence 
de Bismarck pour contracter une alliance avec la 
Prusse contre leur commune ennemie, l'Autricheî 
L'anecdote est caractéristique par sa date; elle 
prouve que le futur chancelier de l'empire d'Alle- 
magne était déjà tenu dans son monde, dès 
l'année 1862, pour un personnage sur qui on 
avait les yeux. 

L'ambassade de Paris était comme un nouveau 
stage que Guillaume l" faisait faire à Bismarck, 
en attendant qu'il lui ouvrît l'entrée au ministère. 
Bismarck ne fil que traverser Berlin. Il écrivait à 
sa femme (25 mai 1862) : • Combien de temps 
resterai-je là-bas (à Paris)? Qui le sait. Peut-être 
quelques mois, quelques semaines seulement. Ici, 
tout le monde conspire pour me retenir à Berlin, 
et je m'estimerai heureux le jour où j'aurai enfin 
trouvé sur les bords de la Seine un pomt où je 
'serai tranquille et un portier qui ne laissera pé- 
nétrer personne auprès de moi. • Cependant, une 
fois installé rue de Lille, dans l'ancien hôtel du 
prince Eugène, tout ne lui parut pas parfait au 
point de vue du confort. • La maison, écrit-il à sa 
eœur (16 juin 1862), est très bien située, mais elle 
est sombre, humide et froide... Tout est exposé au 
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Nord et a une odeur de moisissure et de cloaque... 
C'est là que Halzfeld et Pouptalès ont vécu tout le 
temps; mais ils en sont morts à la fleur de l'âge; 
et, si je reste dans cette maison, je mourrai aussi' 
plus tôt que je ne désire. • 

Le V"" juin {18't2), Bismarck fut reçu officielle- 
ment aux Tuileries, pour remettre ses lettres de 
créance à Napoléon III. • Il m'a reçu amicalement; 
il a bonne mine, est devenu un peu plus fort, mais 
il n'a ni engraissé, ni vieilli... L'impératrice est 
toujours une des plus belles femmes que je con- 
naisse, malgré Saint-Pétersbourg; elle a plutôt 
embelli depuis cinq ans. • Bismarck fut invité par 
l'empereur à se rendre à Fontainebleau. En se pro- 
menant dans le jardin de Diane, les deux hommes 
abordèrent les questions politiques. L'empereur 
demanda à brûle pourpoint à son hôte s'il croyait 
que le roi de Prusse fût disposé à contracter une 
alliance avec lui. Bismarck se réfugia dans une 
réponse polie et évasive. L'empereur revint à la 
charge; il parlait des avantages d'une • alliance 
diplomatique •. Mais Bismarck, qui savait l'oppo- 
sition de son roi à tout rapprochement avec la 
France, restait fort embarrassé. ■ J'étais, a-t-il dit, 
devant l'empereur comme Joseph devant la femme 
de Putiphar. • L'on sait, en effet, que l'altitude du 
fils de Jacob et de Rache) fut singulièrement gênée 
en face des avances de l'ardente égyptienne. L'en- 
tretien de Fontainebleau n'eut pas de conséquence; 
du moins, venant après les entretiens de 1855 et 
de IS57, il avaitpermis au Joseph de Schônhausen 
d'étudier de prèa le caractère de son iuleriocuteur, 



LA PREMlÈnE PA8SR DARMES. 47 

dé deviner ce qu'il y avail de vague el d'hésitant 
dans cette imagination qui se découvrait, sans 
prendre ses précautions. 

Dans ce même entretien, l'empereur déclara 
qu'avant peu il y aurait un soulèvement à Berlin, 
la révolution dans le pays et que le roi aurait 
toute la natutn contre lui s'il tentait un plébiscite. 
Et Bismarck de faire cette réponse, quelque peu 
impertinente : • Notre peuple ne construit pas des 
barricades; les rois seuls en Prusse font des révo- 
lutions. 1 

L'empereur porta ce jugement sur Bismarck : 
■ Ce n'est pas un homme sérieux- » De son côté, 
Bismarck, à un diplomate russe qui lui demandait 
peu après ce qu'il pensait de Napoléon III. répon- 
dait par le vers de La Fontaine r 
De loin, c'est quel'jue chose; H de près, ce nVsl. rien. 

L'ambassadeur n'avait pas grand'chose à faire à 
Paris en cette saison. Pour se délasser et pour 
s'instruire il se mit à voyager en France. Ghambord 
et les châteaux de la Loire, Bordeaux, Uayonne, 
Biarritz, d'où il poussa jusqu'à Saint-Sébastien, 
Pau, Lourdes, Ganterets, Bagnères, Luchon, Tou- 
louse, virent passer ce voyageur, enchanté de se 
laisser vivre et ravi du spectacle que lui offrait 
notre pays, en particulier la région des Pyrénées. 
Chemin faisant, il avait reçu de Roon des nouvelles 
de Berlin; le roi hésitait toujours à se décider, 
mais les amis de l'ambassadeur continuaient à se 
. faire pressants. ■ La poire est mûre >, disait une 
dépêche laconique. A Paris, il trouva une autredé- 
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pêcKe signée d'un nom d'emprunt ; • Periculum in 
mora. Dé péchez- vous. * II ne tarda pas davantage; 
dès le lendemain, 19 septembre, il partait pour 
Berlin. 

Son ambassade en France avait duré en tout 
quatre mois; tout l'intérêt de ce séjour rapide se 
résumait sans doute pour lui dans l'entretien de 
Fontainebleau^ où quelques heures lui avaient 
permis de voir, d'homme à homme, qui était l'em- 
perfîur des Français. 



PRESIDENT DU CONSEIL ET MINISTRE DES AFFAIRES 
ÉTRANGÈRES 

Bismarck arriva à Berlin en pleine crise poli- 
tique. Roon avait déposé, au mois de février 1860, 
son projet de réorganisation militaire; depuis lors, 
les rapporta se tendaient de plus en plus entre le 
gouvernement, qui tçnait à ce projet, et la seconde 
Chambre, en majorité libérale, qui redoutait une 
extension démesurée du militarisme. Roon n'avait 
obtenu quelques crédits qu'en pariant d'un essai 
de réforme à titre temporaire; mais cet essai ne 
tarda pas à prendre le caractère d'une organisation 
définitive. La Chambre avait voulu protester; elle 
avait été dissoute an mois de mars 1862. Une nou- 
velle Chambre, animée du même esprit, venait de 
refuser, au mois de septembre, les crédits demandés 
pour la réforme de l'armée. Roon n'avait pas at- 
tendu ce vote pour télégraphier à son ami qu'il y 
avait 1 péril à tarder >, et Bismarck était a 
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Guillaume I'' était convaincu de son droit; mais 
excédé qu'il était par les difficultés qui ne taisaient 
■qu'augmenter depuis deux ans, pensant qu'un sou- 
verain plus jeune s'en tirerait plus aisément, il 
avait pris le parti de laisser !e trône au kronprinz, 
qui devait être un jour l'empereur Frédéric ill. 
Cependant il consentit à avoir encore, le 22 sep- 
tembre, un entretien avec Bismarck, qui venait 
d'arriver. 

• Je ne veux pas gouverner, lui dit-il, si je ne 
suis pas en état de le faire comme je peux en ré- 
pondre devant Dieu, devant ma conscience et de- 
varit mes sujets. Or, je ne le puis pas, si je dois 
gouverner d'après la volonté de la majorité actuelle 
du Landtag, et je ne trouve plus de ministres qui 
^soient disposés à diriger mon gouvernement sans 
se soumettre, eux et moi, à la majorité parlemen- 
taire. Aussi me suis-je décidée abandonner le pou- 
voir, et j'ai déjà préparé mon acte d'abdication mo- 
tivé par les raisons que j'ai indiquées. » 11 montra 
le document à Bismarck. Celui-ci répondît qu'il 
était prêt à entrer dans le ministère, qu'il était as- 
suré de constituer avec Roon un cabinet durable. 
« Êtes-vous prêt, lui dit Guillaume, à .soutenir, 
comme ministre, la ri^organisalion de l'armée? — 
Oui, sire. — Même contre la majorité du Landiag? 
— Même contre, la majorité. — Alors c'est mon de- 
voir de tenter avec vous la continuation de la lutte, 
et je n'abdique pas. > L'entretien se prolongeant, 
Bismarck conlirma Guillaume I" dans sa décision 
par celte déclaration énergique : • J'aimerais 
mieux périr avec le roi que d'abandonner Votre 
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Majesté dans la luUe contre le parlementarisme. » 
Le roi jeta de côté l'acte d'abdication et il déchira 
un programme tout prêt^ où il avait mis quelques 
concessions pour les libéraux. Le soir même, Bis- 
marck était nommé ministre d'État el président in- 
térimaire du ministère. Le futur chancelier et le 
futur empereur venaient d'associer leurs destinées 
par un lien que la mort seule fut capable de rompre, 
vingt-six ans plus tard. 

CONFLITS AVEC LA CHAMBRE DES DÉPUTÉS 

L'entrée de Bismarck au ministère fut mal ac- 
cueillie à la seconde Chambre du Landtag, qui le 
tenait pour un pur réactionnaire. Ses premières 
paroles devant une commission augmentèrent le 
mécontentement , quand on l'entendit mettre sur le 
pied d'égalité, pour l'établissement du budget, le 
droit du roi, le droit de la Chambre des seigneurs 
et le droit de la Chambre des députés. A propos 
de la politique générale, il avait ajouté : ■ L'Alle- 
magne ne regarde pas au libéralisme de la Prusse, 
mais à la force de la Prusse; la Bavière, le Wur- 
temberg, Bade peuvent être favorables au libéra- 
lisme, c'est pourquoi personne ne leur attribuera 
le rôle de la Prusse. Les grandes questions du 
temps ne seront pas décidées par des discours et 
des décisions de majorité, — ce fut la grande faute 
de 1848 et 1849, — mais par le fer et le sang, durch 
Eiaen undBlut. > Le fer et le sang, le fer et le feu, 
en latin ou en pllemand : on reconnaît la formule 
brutale, qui lui était familière. 
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Bismarck pensa que ces paroles, du 50 septem- 
bre 1862, avaient pu être exploitées contre lui au- 
près de Guillaume I^'; il ne se trompait pas. Étant 
allé le rejoindre au cours d'un voyage, où il monta 
avec lui dans un compartiment ordinaire de pre- 
mière classe, il ie trouva ■ visiblement déprimé •; 
le roi était encore sous l'impression de ses entre- 
tiens avec la reine Augusia. Bismarck voulut ex- 
pliquer ses paroles, mais Guillaume l'interrompit : 
« Je prévois parfaitement comment tout cela finira. 
Là-bas, place de l'Opéra, sous mes fenêtres, on 
vous coupera la tête à vous, et un peu plus lard à 
moi. » Bismarck répondit simplement : » Et après, 
sire? — Eh bien, après, nous serons morts. — Oui, 
reprit Bismarck avec force, après, nous serons 
morts, mais il nous faut bien mourir tôt ou tard, 
et pouvons-nous périr d'une manière plus digne î 
Moi-même je mourrai luttant pour la cause de mon 
roi, et Votre Majesté en scellant de son sang ses 
droits royaux à elle conférés par Dieu ; que ce soit 
sur l'échafaud ou sur le champ de bataille, cela ne 
changera rien à ce fait honorable que nous aurons 
risqué glorieusement notre vie et notre personne 
pour défendre les droits octroyés par la grâce de 
Dieu. Voire Majesté ne doit pas penser à Louis XVI; 
il a vécu et il est mort en montrant de la faiblesse, 
et ce n'est pas une belle figure dans l'histoire. 
Mais Charles 1" ne restera-t-il pas toujours une 
auguste figure historique, lorsque, après avoir tiré 
l'épée pour son droit et perdu la bataille, il resta 
inflexible, scellant de son sang l'idée qu'il avait de 
ses droits royaux? Votre Majesté est dans la néces- 
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site de lutter. Vous ne pouvez pas capituler, tous 
devez vous opposer à la violence qui vous est faite, 
dût votre personne être en danger. • 

En entendant son ministre, plus jeune que lui 
de dix-huit ans, lui parler de ce verbe d'autorité et 
d'énergie, le roi de soixante-cinq ans s'était trans- 
formé; il était redevenu l'or&cier prussien, prâtà 
combattre jusqu'à la mort pour la monarchie et 
pour la patrie. La conversation se prolongea en- 
core sur le même ton dans ce compartiment de 
chemin de fer mal éclairé. En arrivant à la gare de 
Berlin, Guillaume était < dans une disposition d'es- 
prit sereine, on peut dire gaie et belliqueuse ■. Le 
ministre avait reconquis son roi pour toujours. 

Quelques jours plus lard, Bismarck était battu à 
la seconde Chambre, à propos du vote du budget, 
par une très forte majorité : 25 1 voix contre 36, Sa 
réponse fut de se faire nommer président du Con- 
seil à titre définitif et ministre des Affaires étran- 
gères. Il reconstitua son ministère, en ne gardant 
auprès de lui qu'un personnage éminent, Boon, qui 
réunit k ce moment les deux portefeuilles de la 
Guerre et de la Marine; les autres ministres res- 
taient au second plan. 

Bismarck s'installa alors & l'hfitel du ministère 
des Affaires étrangères, 76 Wilhelmslrasse, à peu 
près à l'angle de la Withelmplatz -, c'est dans cet 
hôtel qu'allait se faire l'histoire de l'Allemagne 
contemporaine et même une partie de l'histoire de, 
l'Europe- Bismarck disait un jour à son confident 
Maurice Busch qu'il avait toujours payé à guichets 
ouverts. • Payer à guichets ouverts, cela veut dire 
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que j'ai toujours mis tout mon coeur dans mon tra- 
vail. J'ai dépensé tout ce que j'avais de force et de 
sanlé dans chacune des choses que j'ai accom-^ 
plies, 1 Tout de suite, il donna l'exemple d'une 
application sans répit; il prolongeait chaque jour 
son travail jusqu'à une heure assez avancée de la 
nuit; il se levait lard, il est vrai, dans la matinée. 
• Ma vie est comme celle de Leporello ; point de 
repos, ni la nuit, ni le jour, et rien qui me fasse 
plaisir... Je ressemble assez exactement à un che- 
val de manège, qui marche, qui marche toujours 
sans avancer d'un pas. > 

Le président du Conseil avait le sentiment très 
Det que la partie ét^it dure à jouer, très dure : k 
rintérieur,avairraison de l'obslinalion de la seconde 
Chambre ou trouver le moyen de gouverner en se 
passant de Son concours; au dehors, se mettre en 
mesure ponr le conflit avec l'Autriche, qui était, 
pour lui, comme une impossibilité de ne pas être. 

Jadis il avait pu croire que l'Autriche et la 
Prusse pouvaient se prêter mutuellement appui, 
il l'avait même dit à la tribune quand il était dé- 
puté; mais cela avait été un < rêve de jeunesse, né 
du contre-coup des guerres de l'indépendance et 
des impressions reçues au collège >. Ce qu'il avait 
vu et deviné à Francfort lui avait vile enlevé ses 
illusions; la situation allemande était dominée par 
un < noeud gordien • ; c'étaient ses propres expres- 
sions. Il fallait donc forger une épée qui, au 
jour de la bataille, put assurer la victoire. Roon 
avait entrepris de réorganiser l'armée pour des rai- 
sons d'ordre technique: Bismarck estimait que les 



i d'ordre politique n'avaient pas à cet égard 
pactère moins impérieux. Par conséquent, 
e devait être renforcée coûte que coûte, car 
ail l'instrument dont on pouvait avoir besoin 
e échéance. 

« l,\ FORCE PRIME LE DROIT » 

le 27 janvier 1865, Bismarck exposa ses 
Il la tribune de la seconde Chambre, avec une 
de loyauté brutale; c'était à propos de ladis- 
n de l'adresse, les ministres y étaient accusés 
r violé la constitulion. ■ Comment se font 
st dit le président dti Conseil. Par l'accord 
couronne et des deux Chambres... Toute la 
onstitutionnelle n'est qu'une suite de com- 
s. Que l'un des pouvoirs veuille persister 
ses propres vues avec un absolutisme doctri- 

la série des compromis se trouve inter- 
le; à leur place naissent les conflits, et, 
le l'existence de l'État ne peut s'arrêter, les 
fs dégénèrent en question de pouvoir. Celui 
le pouvoir dans sa main continue à avancer 
le sens qui est le sien, parce que la vie de 
, je le répète, ne peut s'arrèler un instant... 
ouvernement a la ferme résolution, aussi 
imps qu'il possédera la confiance de Sa Ma- 
de s'opposer énergiquement aux efforts que 
erez pour étendre votre puissance législative 
là des bornes que fixe la Constitution. Les 
. que celle-ci vous accorde vous resteront sans 
ction aucune. Mais ce que vous prétendez au 
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delà, DOus vous le refusons, et nous maintiendrons 
avec constance les droits de la couronne en face 
de telles prétentions. » 

Séance tenante, nn député, le comte de Scliwe- 
rin, s'éleva contre la théorie de Bismarck; il la ré- 
suma en ces termes ; • M. le ministre-président 
vient de dire : < La force prime le droit; dites ce 
■ que vous voulez, nous avons la force el nous 
• mettrons en pratique notre théorie. > Bismarck, 
qui était sorti de la salle, y rentra aussitôt, dès 
qu'on l'eut prévenu de cette interprétation de ses 
paroles; il monta à la tribune pour • rectifier au 
procès-verbal ce qui a été mal compris •. Ses expli- 
cations ne détruisirent pas refTet produit par la 
formule saisissante de Schwerin; si lijsmarck ne 
l'avait pas prononcée, elle était en vérité le résumé 
de sa pensée. Sa politique extérieure allait en être 
bientdt l'éclatante confirmation. Aussi le mot est 
resté, il restera dans l'histoire pour caractériser 
cette politique à la prussienne, que Bismarck in- 
carna pendant son ministère, comme Frédéric II 
au dix-huitième siècle, comme Guillaume II de nos 
jours : Macht geht vor Becfit, la force marche 
avant le droit, la force prime le droit. 

Malgré l'opposition de Bismarck, l'adresse avait 
été votée. Ce fut le point de départ d'une série de 
conflits. Un jour que le président de la Chambre 
menaçait Bismarck d'un rappel à l'ordre, celui-ci 
répondit avec insolence : • Le pouvoir de M. le 
président a pour limite la place que j'occupe ici. 
Je ne reconnais d'autorité supérieure que celle de 
Sa Majesté le Roi, et j'ignore quelle disposition de 



>u de la coDslitution me soumettrait à la dis- 
i de M. le président. » 

lissension se mil jusque dans la famille royale^ 
pos d'une ordomiance sur la presse, le kroa- 
oe cacha pas, devant les autorités de Danzig, 
mécontentement que lui causait la politique 
érielle. Le roi demanda à son fils une rétrac- 
; il refusa. Il écrivit une longfue lettre à Bis- 
:, qui contenait celte phrase : » Je considère 
pi poussent le roi, mon père,(.à de pareilles 
nités comme étant les plus dangereux con- 
■s de la couronne et du pays, • Le ministre 
rna à écrire en marge : ■ La jeunesse esl 
; en ses jugements », et il s'efforça d'arran- 
! différend entre le père et le fils; puis il fit 
r par le roi, qui partageait pleinement sa ma- 
de voir, la dissolution de la Chambre des dé- 
, au mois de septembre 1865. 
élections eurent lieu en octobre; les progres- 
revinrent en grande majorité, la défaite du 
Lère fut éclatante. Bismarck ne fut pas autre- 
ému. Son roi était tout à fait acquis à ses 
et à ses procédés : cela lui suffisait. 
îlques jours après ces élections, la for- 
illait lui fournir, à lui et à Roon, l'occasion - 
re l'essai de ia nouvelle organisation mi- 
. Le 15 novembre I8(i5, Frédéric VII, roi 
nemark, mourait. Bismarck devait exploiter 
énement et en faire sortir ia guerre de Da- . 
:k. 
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INSURRECTION DE LA POLOGNE RUSSE 

En cette année 1865, Bismarck avait fait une 
mobilisaLion partielle de l'armée. Une insurrection 
avait éclaté dans la Pologne russe. La France el 
l'Angleterre avaient des sympathies profondes pour 
les insurgés ; les gouvernements de Napoléon el de 
Victoria Sreni entendre à Pétersbourg des repré- 
sentations, ils essayèrent de provoquer la clémence 
du tsar. Bismarck s'y prit autrement. Il commença 
par garnir de régiments la province de Posen pour 
empêcher l'insurrection de gagner les régions po- 
lonaises de la Prusse; puis il envoya à Pétersbourg 
le général d'AIvensleben, avec mission de propo- 
ser à Alexandre II une action commune contre les 
insultés. Les Polonais, comme il le dira un jour 
avec le mépris le plus insultant, éprouvaient le 
besoin de s'insurger tous les quinze ans < pour 
rafraîchir leurs sentiments »; comment pourraient- 
ils reconstruire un < nouvel État imaginaire > ? La 
convention Alvensleben fut signée le 8 février 1863 : 
les troupes des deux pays avaient le droit de passer 
la frontière et les deux gouvernements se livraient 
mutuellement les rebelles. L'insurrection n'allait 
pas tarder à être réprimée, et une terreur nouvelle 
plana sur l'infortunée Pologne. 

Ce qui importait à Bismarck dans ces affaires de 
Pologne, c'était d'avoir gagné, par sa démarche 
rapide et catégorique, les sympathies d'Alexandre II. 
Si la Prusse avait à agir un jour par la force contre 
le Danemark, contre l'Autriche et, qui sait? contre 



58 BISMARCK. 

la France, le souvenir du service qu'elle avait rendu 
spontanément à la Russie en 1863 lui vaudrait à 
elle-même, de la part de cette puissance, sinon une 
collaboration effective, du moins une neutralité 
bienveillante.' Bismarck n'en demandait pas davan- 
tage; la Prusse, assurée d'être tranquille sur son 
front oriental, pourrait porter son attention agres- 
sive au Nord, au Sud, à l'Ouest. Bismarck com- 
mença par le Nord. 

GUERRE DE DANEMARK 

Il ne saurait être question d'exposer ici tes ori- 
gines de la guerre de Danemark; l'intérêt serait 
médiocre, et l'on risquerait fort de s'égarer dans 
un labyrinthe inextricable. Sur cette question em- 
brouillée entre toutes, il y a un mot de Palmers- 
ton : " Trois personnes seulement l'ont comprise : 
le prince Albert, qui est mort; un homme d'État 
danois, qui est devenu fou, et moi, qui l'ai oubliée. > 
Indiquons simplement quelques données de ce pro- 
blème si confus. 

Les deux duchés danois, situés au sud du Jul- 
land, le SIesvig et le Holstein, sans parler du 
petit territoire du Lauenbourg, étaient, au point de 
vue du droit international, dans une situation très 
complexe. Le Holstein et le Lauenbourg. habités 
surtout par des Allemands, étaient à la fois des 
provinces intégrantes de la monarchie danoise et 
des États de la Confédération germanique. Le 
SIesvig n'avait pas ce caractère mixte, il était pure- 
ment danois; mais il était habité dans sa partie 
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méridionale et travaillé par une populalion en ma- 
jorité allenoande, qui rêvait de l'unir au Holstein. 
Le gouvernement danois se heurtait, de ce fait, à 
maintes difficultés dans l'administration des du- 
chés. L'Europe s'était déjà mSlée de la question 
des duchés de l'Elbe, comme on disait d'une ma- 
nière abusive du moins pour le Slesvig; le traité 
de Londres de 1852 avait proclamé l'intégrité de la 
monarchie danoise et reconnu à l'avance le prince 
Christian de Glucksbourg comme successeur légi- 
time du roi régnant Frédéric VII ; la Prusse et 
l'Autriche étaient parmi les puissances signataires 
de ce traité. Les choses se passèrent en 1S63 sui- 
vant le traité de Londres : Frédéric Vil étant mort 
le 15 novembre, Christian de Glucksbourg devint 
roi de Danemark sous le nom, de Christian IX. 

Aussitôt un compétiteur, qui avait des liens de 
parenté avec le roi défunt, Frédéric d'Augusten- 
borg, prit le titre de duc de SIesvig-Holstein ; il 
réclama l'autonomie des duchés et il essaya de s'en 
faire reconnaître comme souverain. Tout un parti 
à la cour de Berlin était disposé à reconnaître les 
prétentions du prince d'Augustenborg, et à con- 
traindre le roi de Danemark à renoncer aux duchés. 
Roon'disait avec un cynisme digne de son ami et 
de toute l'histoire de la Prusse ; • La question est 
surtoutune question de force, non une queslionde 
droit. > Pour Bismarck, il est curieux de voir avec 
quelle prudence il démasqua ses batteries. Son 
idée était bien arrêtée, comme le furent toutes les 
idées de cet homme, qui ne fut jamais un impro- 
visateur, mais toujours un prévoyant, un réaliste 



el un obstiné persévérant : il ne s'agissait pas de 
former avec tes duchés un nouvel Étal, mais bien 
de les incorporer à la Prusse. Cela demandait du 
temps et de l'habileté. * Je fais la politique étran- 
gère, disait-il, comme jadis la chasse à la bécasse : 
je n'avance un pied que si J'ai trouvé une butte où. 
me poser solidement et RÛrement. > 

Si la Prusse intervenait dans la question des 
duchés, elle ne pouvait le faire que d'un commun 
accord avec la Diète fédérale, et par suite avec 
l'Autriche, qui avait la présidence de la Confédé- 
ration. Dès le mois de novembre, Bismarck faisait 
faire des ouvertures à Vienne en vue de l'éventua- 
lité d'une aciion commune. Le gouvernement de 
François-Joseph ne fit point d'objection; il venait 
dès lors de se laissée prendie dans l'engrenage, 
sans se douter qu'il ne retirerait aucun profit de la 
mauvaise action à laquelle il s'associait et qu'il en 
serait pour sa courte honte, Bismarck disait plus 
tard qu'il n'y avait qu'un titre qu'il aurait volon- 
tiers accepté : • C'est celui de duc de Schleswig- 
' Holstein, parce que c'est la campagne diplomatique 
dont je suis le plus fier, » 

Bismarck s'était décidé à saisir le conseil d'Ëtat 
du projet d'annexion des duchés; il avait fait tout 
un cours d'histoire pour rappeler que, depuis le 
Grand Électeur Frédéric-Guillaume, les Hohen- 
zollern n'avaient cessé d'arrondir leurs territoires à 
droite et à gauche; pourquoi Guillaume I" ne sui- 
vrait-il pas l'exemple de ses illustres prédécesseurs? 
■ Lorsque je dis Cfïla, ils se mirent tous à me regar- 
der et avaient l'air de dire que j'avais dû boire une 
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bouteille de trop le matin. > Quand on lui présenta 
à signer le procès-verbal de la séance, il remari^ua 
que le secrétaire avait supprimé les passages où il 
s'était précisément exprimé avec le plus de vigueur, 
soi-disant. pour lui être agréable par cette omis- 
sion. < Eh bien, pas du tout, leur ditril. Je sais 
bien que vous croyez que j'ai bu un coup de trop, 
mais ça m'est égal. J'entends que tout ca que j'ai 
dit soit rigoureusement reproduit. • 

Pour la Chambre des députés, elle persistait dans 
son opposition intransigeante. En vain, Bismarck 
lui avait rappelé le mot du roi-sergent : • J'établis 
la souveraineté comme un rocher de bronze. • En 
Tain, il avait ajouté : « Ce rocher de bronze est 
encore debout; il forme la base de l'histoire prus- 
sienne, de la gloire prussienne, de la Prusse deve- 
nue grande puissance et de la royauté constitution- 
nelle. Ce rocher de bronze, vous ne parviendrez 
pas à l'ébranler. » La Chambre n'en avait pas moins 
refusé les crédits militaires. Bismarck les fit réta- 
blir par la Chambre des seigneurs et approuver par 
le roi; il restait en harmonie avec son principe, que 
la vie de l'État ne peut pas s'arrêter un instant. 

La Diète fédérale voulait imposer à Christian IX 
diverses conditions pour l'administration des du- 
chés; le roi de Danemark s'y refusa. Son refus 
devint le prétexte de la guerre. La France et l'An- 
gleterre, qui avaient signé, le traité de Londres, 
laissèrent s'accomplir cette exécution militaire; 
c'était une grande faute, elle devait s'expier cruel- 
lement à brève échéance. L'école de Salerae avait 
an précepte, qui n'est pas salutaire seulement à la 



corps : Principiis obsta, » Oppose-toi au 
cément des choses >. Le silence des puis- 
ccidentaies dans la guerre de 1S64 était en 
ïomplicilé morale. D'autre part, si la poli- 
•marckienoe avait été tenue en échec dans 
on du Holstein et du Slesvig, elle n'aurait 
Qventer, six ans plus tard, la question d'AI- 
nr suite, les maux de l'heure présenta 

pu être évités. Ne les regrettons pas trop 
nt, malgré tout le sang, toutes les larmes, 
is ruines qu'ils nous coûtent ; car ils auront 
jt de mettre un terme au régime de vio- 
nt l'Europe a trop longtemps soufTert. La 
e 1914 est née des œuvres de Bismarck, 
guerre de 1914 détruira les œuvres de Bis- 

erre de Danemark allait révéler les qualités 
is du chef du grand élat-major prussien, 
al de Moltke, qui avait quitté sa patrie, le 
rk, quand il était lieutenant, pour prendre 
ce en Prusse. Le triumvirat Bismarck, 
oltke, qui a tant fait pour la grandeur bru- 
a Prusse et pour notre malheur, se trou- 
lors constitué. Notons en passant que 
]ui avait quinze ans de plus que Bismarck, 
e grand élat-major pendant trente et une 
continues, de 1857 à 1888; on comprend 
pu, dans ces conditions, créer et imposer 
,rine. Bismarck, ministre desAffairesétran- 
indant vingt-huit ans, Roon, ministre de 
e pendant quatorze ans, Moltke, chef du 
at-major pendant trente et un ans : rappe- 



t^Googlf 



LA PREHIÈBB PA8SB D 'ABHBe. 63 

Ions de nouveau ces chiffres aux parlementaires 
qui se passionnent à renverser les cabinets et les 
hommes. 

Le petit Danemark opposa aux forces combinées 
de la Prusse et de l'Autriche une résistance hé- 
roïque; mais, dès te mois d'avril (1S64), la perte de 
Dtippel avait décidé de son sort, car elle avait 
ouvert aux envahisseurs l'accès du Jutland. Une 
conférence des puissances, qui se tint alors à 
Londres, ne pouvait rien changer aux résultats 
acquis par la force. Le prince héritier de Prusse 
conseillait en vain la modération à Bismarck, au 
nom de l'intérêt bien entendu. ■ J'ai cru compren- 
dre, lui écrivait-il, que, dans la guerre que nous 
faisons en ce moment contre le Danemark, vous 
aviez quelque vue secrète, quelque arrière-pensée 
d'agrandissement prussien. Laissez-moi vous don- 
ner brièvement mon opinion, à savoir que de tels 
projets faussent toute notre politique allemande, 
et nous préparent des complications avec l'Europe, 
Ce ne serait pas la première fois que la Prusse 
chercherait à mettre dedans les autres puissances et 
qu'elle n'aboutirait qu'à rester entre deux selles. » 

Cependant Bismarck faisait comprendre au 
prince d'Augustenborg, dont la candidature avait 
provoqué la guerre, qu'il avait contre lui l'hostilité 
de la Kussie, qu'il aurait à payer les frais de la 
guerre, etc. Effrayé devant ces menaces, le piètre 
candidat abandonna la partie; il avait eu dans 
cette affaire un rôle ridicule; il s'aperçut un peu 
tard que la Prusse s'était complètement jouée de 
lui. En quelques phrases très sèches, Bismarck 
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l'avail congédié. • Je l'appelai d'abord * Altesse », 
dit-il; puis, comme il refusait de nous céder le 
port de Kiel, je ne l'appelai plus que ■ Sérénis- 
sime », en lui déclarant que nous saurions bien 
étoulTer le poulet, que nous avions couvé. ■ 

Le Danemark avait achevé de perdre le Jutland ; 
à leur tour, les Iles commençaient à être envahies. 
Pour prévenir de plus grands malheurs, Chris- 
tian IX signa un armistice le 15 juillet. Bismarck, 
qui s'était rendu à Vienne pour les négociations, 
était l'objel de ta curiosité générale; on le regar- 
dait, dit-il, • comme un crocodile destiné au jardin 
zoologique ». Le traité de Vienne, du 50 octobre 
1864, consomma pour Christian IX la perte des 
duchés de Slesvig, Holstein et Lauenbourg; il 
s'engageait, en outre, à ne pas intervenir dans le 
règlement que l'empereur d'Autriche et le roi de 
Prusse prendraient entre eux à l'égard de ces 
duchés. 

Ainsi fut consommée, devant l'Europe indiffé- 
rente, une grande iniquité, qui devait en enfanter 
un jour de plus grandes encore. Que faire à pré- 
sent des dépouilles arrachées au Danemark? (Nous 
sommes devant la question des duchés, disait 
Bismarck, comme deux convives devant un plat 
alléchant. » L'Autriche n'avait rien à gagner, au 
point de vue territorial, à des annexions perdues 
au nord de l'Allemagne ; aussi le gouvernement de 
François-Joseph était tout disposé à s'en désinté- 
resser, moyennant bien entendu une compensation. 
Pour les ministres de l'empereur, la compensation 
était toute trouvée : c'était le comté de Glatz, que 
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Frédéric II avait jadis volé avec la Silésie et qui 
s'enfonçait comme un coin dans la frontière de 
Bohême. Mais il leur fallut renoncer à porter la 
question sur ce terrain; Guillaume I" n'entendait 
pas céder quoi que ce fût des territoireB acquis 
par ses prédécesseurs. L'Autriche ne put parvenir 
à sortir de l'engrenage où elle s'était laissée 
engager; loin de là : elle allait s'enferrer davan- 
tage dans la question des duchés et préparer ainsi, 
par ses imprudences inconscienies, la guerre avec 
la Prusse, que Bismarck appelait lui-même de tous 
ses vœux. 

CONVKNTION DK GASTEIN 

C'était chez Bismarck, on le sait, une vieille idée, 
qui remontait à son séjour à Francfort ; une guerre 
entre la Prusse et l'Autriche élaît à ses yeux une 
nécessité inévitable. Il y avait plus d'un siècle, à 
l'époque de Marie-Thérèse et de Frédéric II, le 
duel des Habsbourg et des Hohenzollern avait 
commencé. Depuis lors, la Prusse avait singuliè- 
rement grandi en territoire et en influence' il fal- 
lait à présent qu'elle effaçât les derniers souvenirs 
d'Olmiitz et qu'elle réglât, une fois pour toutes, 
avec sa rivale la question de supériorité. Bismarck 
saisissait le conseil des ministres, au mois de moi 
1865, de l'éventualité d'une guerre prusso-aulri- 
chienne, qui se produirait tôt ou tard. Moltke, qui 
avait été admis à ce conseil, avait abondé dans le 
sens de Bismarck et promis la victoire; mais le 
prince royal avait montré les dangers qui pou- 



erde celte guerre : l'Allemagne divisée 
nps, l'étranger intervenant dans ses 
estincs. Bref, le conseil avait été levé, 
'oi eût pris une décision. Du moins la 
it posée, et Bismarck estimait que la 
il • qu'une question de temps ». Au 
i la Guerre, en particulier aux ^ser- 
tjllerie, Il demandait : ° Sommes-nous 

guerre pouvait commencer peut-être 
inzaine de jours. 

malgré ces prédictions sinistres, une 
)roduisit. François-Joseph avait écrit 
à Guillaume 1^ pour faire appel à son 
nciltation. Le roi de Prusse, qui était 
souvenirs de la Sainte.-Alliance, qui 
l'ardeUr belliqueuse du président du 
lit bien accueilli ces ouvertures ; il . 
re à Bismarck de s'entendre avec 

ention fut donc signée à Gastein, le 
>, entre les deux larrons pour le par- 
ouilles du Danemark. Le Lauenbourg 
à la Prusse en toute propriété; Kiel 
port de la Confédération germanique; 
hés étaient placés sous le régime du 
ï, le Holstein devant èlre administré 
[le et le Slesvig par la Prusse. 11 n'y 
présent qu'à laisser les choses évoluer 
^s : l'issue fatale de cette association 
)uvait être que la guerre. Quelle allait 
;t, la situation du gouverneur autrî- 
)Isfcin, isolé de r.\ulriche et enfermé 
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au Nord etaii Sud enlre les mâchoires des IcnailJes 
prussiennes? 

COMTE DE BIHMAHCK 

Guillaume I*"^ donna à Bismarck, le );'» septembre 
(1865), un témoignage officiel de sa satisfaction 
en lui conférant la dignité héréditaire de comte. 
■ Pendant les trois années où je vous ai confié ia 
direction du gouvernement, disait la Içltre du roi, 
la Prusse a pris une position digne de son histoire, 
et qui lui promet dans la suite des destinées 
heureuses et glorieuses. J'ai eu souvent l'occasi* n 
de rendre justice à votre grand mérite. Pour vous 
donner une preuve pubhque de ma reconnaissance, 
je voua élève, vous et vos descendants, au rang de 
comte, distinction qui prouvera au moins combien 
j'ai su apprécier les services rendus à la patrie. » 



Le gouvernement français avait eu, pendant la 
guerre de Danemark, una attitude assez effacée. 
Notre ministre des Affaires étrangères, Drouyn de 
Lhuys, aurait été disposé à faire faire quelques 
représentation s_à Berlin; les rapports 1res porspi-. 
caces que lui envoyait l'ambassadeur Benedetti ne 
laissaient pas de doute sur les ambitions de la 
Prusse pour le moment et pour l'avenir. Mais 
Napoléon III, hésitant et incertain suivant son 
habitude, s'était borné à exprimer le désir que les 
populations des duchés fussenl. elles-mêmes con 



!S sur leur situation future. Bismarck, sans 
;r son adhésion formelle à l'idée d'un plé 
e, avait paru assez disposé à celle consulta- 
On sail ce qu'il en était advenu; la conven I 
du 14 août avail partagé les populatioas 
le des bouchers partag;entdu bétail. 11 y eut 
aux Tuileries et au quai d'Orsay un vif mou 
Qt de mauvaise humeur. Une circulaire de 
fa de Lhuys à nos agents diplomatiques 
mail le regret qu'on n'eût pas consulté « le 
des populations... Nous regrettons de ne 
er dans la convention de Gastein d'autre fon- 
Qt que la forée, d'autre justification que la 
nance réciproque des deux co partageants... 
ïlcnce et la conquête perverti.ssent la notion 
oit et la conscience des peuples. » L'Indé- 
.nce belge avait publié cette circulaire; la 
ilation qu'elle contenait ne pouvait rien 
;er aux événements, mais elle n'en causa pas 
; à Berlin ifne impression désagréable; car le 
id n'aime pas d'ordinaire qu'on lui rappelle 



marck songeait toujours à la guerre contre 
iche; c'était chez lui une idée fixe. Pour que 
guerre réussit avec toutes les conséquences 
entrevoyait, il ne fallait pas que la France, 
ne intervention quelconque, vint déranger 
ans. Une diversion militaire de la Trance du 
lu Rhin paraissait peu probable, car le gou- 
ment français à cette époque s'engageait de 
m plus dans l'aventure mexicaine; cependant, 
1 militaire ou action diplomatique, un danger 
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était toujours possible sur le front occidental de ta 
Prusse. Ce que Bismarck avait de mieux à faire 
dans la circoostance, c'était de s'assurer par lui- 
même des dispositions de Napoléon 111; une 
enquête personnelle et quelques heures de conver- 
sation intime lui en apprendraient plus que tous 
les rapports des agents officiels. 11 résolut d'aller 
rendre visite à l'empereur, qui se trouvait alors 
en villégiature à Biarritz. Sa femme et sa fille 
l'accompagnèrent dans ce voyage, comme pour lui 
enlever tout caractère d'apparat. 

En passant à Paris, Bismarck eut un entretien 
avec Drouyn de Lhuys et un autre'avec Rouher, 
les deux personnages les plus en vue à cette époque 
de la politique française; puis il arriva à Biarritz 
au début du mois d'octobre (1865)^ Mérimée, qui 
partageait alors la villégiature de la cour au bord 
de l'Océan, n'a point oublié de parler de ces visi- 
teurs : il avait remarqué les pieds de la comtesse, 
• les plus grands d'outre-Rhin ■ ; pour le comte, 
c'était • un grand Allemand, très poli, très spiri- 
tuel, mais pas du tout naïf ni sentimental >. La 
naïveté ne fut jamais, en effet, le péché mignon 
du chancelier de fer. 

Tout en se promenant au bord de la mer, le 
long de l'admirable paysage qui va de la Grande 
Plage au rocher de la Vierge, ou sur les falaises 
qui dominent ia côte des Basques, Napoléon 111 et ' 
Bismarck eurent, seul à seul, plusieurs entretiens; 
celui-ci en fit à peu près tous les frais, car l'empe- 
reur se borna presque à écouler et à donner de 
temps en temps quelques marques d'approbation. 
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Il fut question îles rapports de la Prusse et de la 
France, que Napoléon voulait lui-même conserver 
aussi bons que possible. Il fut question d© la Vé- 
nétie, qui manquait encore au royaume de Victor- 
Emmanuel pour que toute l'Ilalie fût < libre des 
Alpes à l'Adriatique •, suivant la parole impériale 
de I8Û9; Bismarck abonda dans le sens des idées 
napoléoniennes, et il n'y en avait pas de plus chère 
au neveu de Napoléon I", à l'ancien carbonaro, 
que l'unité de l'Italie. Il fut question des deux 
duchés danois, que la Prusse obtiendrait sans 
doute de se faire céder en entier par l'Autriche. Il 
fut question' des modifications territoriales qui 
pourraient se produire un jour ou l'autre au sein 
de la Confédération germanique, en vue de donner 
plus de cohésion aux terres des llobenzollern. < La 
Prusse, disait Bismarck, avait une configuration 
absurde; elle manquait de ventre du côté de la 
Hesse et du Nassau; elle avait l'épaule démise du 
côté du Hanovre. • 11 fut question des avantages 
que la Franco pourrait trouver dans ce remanie- 
ment territorial; Bismarck était lui-m?me • comme 
le brochet qui met les poissons en mouvement •; 
qui sait si des pays de langue framjaise, sur la 
frontière de la Belgique ou sur la frontière de la 
Suisse, ne fmiraient pas par tomber dans la nasse 
de Napoléon III? 

Ajoutons ici un détail inédit encore et qui certes 
a son intérêt. Au retour de Biarritz, Bismarck fit 
savoir au roi de Belgique Léopold II que l'empe- 
reur Napoléon III, en parlant des agrandissements 
possibles de la France, avait demandé lui-même 
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Don seulement le Luxembourg hollandais, mais 
aussi une partie du Luxembourg belge. Léopoid 
en fut blessé au fond du cœur. Toutes les protesta- 
tions et toutes les preuves possibles ne purent 
jamais lui enlever la conviction qu'à Biarritz 
e était Napoléon qui avait suggéré le fameux 
arrangement qui, dans le vrai, était l'œuvre de 
Bismarck. Avant la dépêche d'Ems, le fait est 
signiScatif pour la duplicité de l'homme. 

Entre l'empereur et le ministre prussien, rien 
n'avait été convenu de précis, il n'y avait rien eu 
d'écrit, rien de signé; tout s'était passé en conver- 
sations et à envisager bien des possibilités. Napo- 
léon avait laissé parler son hôte, sans i^trc aussi 
complètement dupe de ses paroles qu'il avait pu le 
paraître; il pensait, en effet, que la guerre austro- 
prussienne durerait assez pour lui permellre 
d'intervenir et de jouer le rôle d'arbitre. Quant à 
Bismarck, il emporlait cette certitude que, si la 
France agissait jamais, elle n'agirait pas tout de 
suite; cela lui suffisait. Le voyage de Biarritz 
n'avait pas été inutile; Bismarck en revint avec 
cette conviction, que la passivité du gouvernement 
français pouvait lui permettre de tout entreprendre 
et de tout oser. Pour le succès, il comptait sur 
l'outil militaire, que ses amis Roon et Mollke ne 
cessaient de perfectionner. 

Quand il repassa à Paris, avant de rentrer à 
Berlin, Bismarck eut encore une audience de Na- 
poléon à Saint-Cloud. 11 eul aussi des entretiens 
avec le chevalier Nigra, minislred'ltalieen France; 
il lui parla d'une guerre entre la Prusse et 
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l'Autriche comme d'une sorte de fatalité qu'on ne 
pourrait pas éviter ; cette guerre pourrait avoir du 
cdté de l'Italie une heureuse répercussion. Il sem- 
blait que la grandeur de l'Italie lui fût aussi chère 
que la grandeur de la Prusse. ■ Si l'Italie n'exis- 
tait pas, disait-il, il faudrait l'invctnler. • 

Une fois de retour à Berlin, Bismarck put con- 
sidérer avec satisfaction les résultats de «on 
voyage. Pour lui, deux faits étaient acquis : d'une 
part, la France garderait la neutralité; d'autre 
part, rien ne s'opposerait à la conclusion d'une 
■alliance entre la Prusse et l'Italie. La France 
neutre, l'Italie alliée : à ces deux conditions Bis- 
marck pouvait garantir la victoire à son maître. 
Il n'y avait plus qu'à laisser les choses suivre leur 
cours. La guerre devait hicnlôt sortir de la con- 
vention de Gastein, comme le fruit sort de la 
graine. 
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LE C0ND0MIN1U.M DANS LES DUCHÉS 

Un jour, en 1880, Bismarck raconlail à son con- 
fident Maurice Busch comment la guerre de 1866 
était née. 

■ Je voulais, dit-il, que l'Autriche ne fût pas la 
seule à avoir de l'autorité en Allemagne, et qu'elle 
ne mit pas sans cesse la Prusse sous le boisseau. 
Je demandai en conséquence que ta Prusse eût une 
situation dans la Confédération qui lui permit de 
parler un peu plus haut et d'être en état dé re- 
pousser les agressions des puissances voisines. 
A Vienne, ils ne voulurent jamais entendre parler 
de cela... Nous continuâmes donc à être traités 
abominablement, si bien que nous fûmes obligés, 
UD beau jour, pour notre conservation personnelle, 
de donner à l'Autriche une preuve matérielle qu'elle 
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se Irompait en pensant que nous avions absolu- 
menl besoin d'elle, et que nous pouvions nous 
passer de soo concours. En 1866, nous primes la 
première occasion qui se présenta el nous flan- 
quâmes l'Autriche à la porte. > 

En vérité, c'était depuis longtemps chez Bismarck 
une idée fixe d'engager la lutte avec l'Autriche, 
pour donner en Allemagne la primauté aux Hohen- 
zoUern. • Lorsque je suis arrivé au pouvoir, 
disait-il dans une autre circonstance, je ne m'étais 
tracé qu'un but ; l'unification de l'Allemagne sous 
l'hégémonie de la Prusse. • Aussi, loin d'allendre 
la première occasion, il la provoqua. La convention 
de Gastein, quiavait établi dans les duchés le régime - 
itu condominium, était un nid à querelles; fata- 
lement, la guerre devait en sortir. Le délégué prus- 
sien dans le SIesvig élait le général ManteulTel: 
le délégué autrichien dans le Ilolstein était le gé- 
néral Gablenz. Leur manière de procéder fui tout à 
l'ait différente. Manteuffel montrait une extrême 
raideur contre la population du SIesvig; Ga- 
blenz, au contraire, administrait le Holstein avec 
une véritable bienveillance, au point mi^me de lo- 
lérer des- démonstrations en faveur du duc d'Au- 
gustenborg, le candidat- de 1864 que Bismarck 
avait évincé d'une façon cavalière. Dès le mois de 
janvier 1866, Bismarck adressait à Werther, l'am- 
bassadeur de Prusse à Vienne, tout un réquisitoire 
contre le cabinet autrichien. • T.'est un besoin ab- 
solu pour nous, disait-il, d'apporter de la clarté 
dans nos relations. Si l'entente des deux puissances 
ne peut se réaliser comme nous le désirons, nous 



devrons nous assurer une entière liberté pour toute 
notre politique et en" faire l'usage que nous croi- 
rons conforme aux intérêts de la Prusse. • 

Au mois de février, la question de la guerre fut 
examinée à Berlin <fans un grand conseil, auquel 
avaient été spécialement convoqués des person- 
nages importants, comme Moltke et Manteuffel. 
Le roi déclara que la mauvaise volonté de l'Au- 
triche dans la question des duchés faisait un devoir 
de songer à la guerre ; la Prusse n'avait pas l'inten- 
tion de la provoquer, mais elle ne la redoutait pas. 
Bismarck, Mollke, Manteuffel appuyèrent les paroles 
de Guillaume I"^ par des arguments d'ordre poli- 
tique et d'ordre militaire. Le prince royal parla en 
sens opposé, dans la crainte d'une intervention de 
l'étranger. Bref, aucune décision ne fut prise séance 
tenante; mais, pour les assistants, l'ouverture des 
hostilités n'était qu'une affaire d'opportunité. 

ALLIANCE ITALO-l'RUSSIENNE 

Il restait h !a Prusse à conclure l'alliance avec 
l'Italie, au sujet de laquelle Bismarck avait rap- 
porté de Biarritz comme un consentement tacite. 
Elle pouvait l'être d'autant plus facilement que les- 
deux futurs alliés avaient un égal besoin i'un de 
l'autre. 

Depuis la conclusion inattendue de la guerre de 
1859, l'Italie ne cessait de penser à la Vénétie, la 
séduisante irredenta, qu'elle avait cru saisir après 
Solférino et qui, brusquement, comme par un coup 
de théâtre, lui avait été interdite, p]lle n'avait plus 
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à compter sur le concours militaire de la France. 
Quant à arracher la Vénétie à l'Autriche avec ses 
seules forces, c'eût été folie d'y prétendre; de toute 
nécessité, un allié lui était indispensable. Cet allié 
■ était tout indiqué : c'était la Prusse. La Prusse ne 
cachait pas, en eCTet, son ambition d'annexer les 
duchés danois; elle ne pouvait le faire qu'au prix 
d'une guerre avec l'Autriche ; et il était clair que 
Ses chances de victoire augmenteraient singulière- 
ment, si une partie des forces de sa future emiemie 
était retenue au sud des Alpes, alors qu'elle porte- 
rait elle-même en Bohême son action offensive. Le 
président du cabinet de Florence et ministre des ' 
Affaires étrangères, le général La Marmora, était 
un partisan décidé de cette alliance ; elle était chez 
lui en parfaite harmonie avec la grande admiration 
qu'il ressentait pour le régime militaire prussien. 
Dans ces conditions, le pacte fut rapidement 
conclu. 

Un agent italien, le général Govone, fut envoyé 
à Berlin par le gouvernement de Victor-Emmanuel 
pour préparer l'alliance; le but officiel de sa mis- 
sion, c'était de visiter les établissements militaires 
de la Prusse. Il eut avec Bismarck plusieurs entre- 
tiens, au cours desquels celui-ci démasqua en 
partie ses projets. Pour donner à la guerre pro- 
chaine toute son ampleur et la faire bien accueillir 
par l'opinion publique en Allemagne, Bismarck 
partait de ■ remettre sur le tapis la question de la 
réforme de l'Allemagne, assaisonnée d'un parle- 
ment allemand >; en un mot, c'était reprendre le 
programme des unitaires et des libéraux de 1848, ' 
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mais avec cette différence capitale qu'il ferait exé- 
cuter ce programme par la Prusse et à son profit. 
Rappelons-nous le mot qu'il avait dit à Napo- 
léon III, quatre ans plus tôt, dans l'entretien de 
Fontainebleau : « LeS rois seuls en Prusse font des 
révolutions. » . 

Des bruits de guerre commençaient à circuler 
dans le public; Bismarck ne les démentait pas. Un 
jour qu'il dînait à côlé de la femme du ministre de 
Saxe à Berlin et que celle-ci lui exprimait ses in- 
quiétudes au sujet de la conquête possible de 
la Saxe, il lui dit, d'un ton moitié sérieux, 
moitié plaisant r i N'en doutez pas, je n'ai 
jamais eu d'autre pensée, et je n'ai pas cessé 
de m'y préparer depuis que je suis entré au minis- 
tère. Le moment ne tardera pas, nos canons sont 
tous fondus, vous aurez bientôt l'occasion de vous 
assurer si notre artillerie transformée n'est pas su- 
périeure à l'artillerie autrichienne. » La voisine de 
Bismarck, fort peu rassurée, déclara qu'elle irait se 
réfugier dans son château de Buhfime, * N'allez 
pas en Bohême, lui dit-il d'un air entendu. Vous y 
seriez exposée à de terribles aventures, car nous 
battrons les Autrichiens dans les environs de votre 
domaine; allez tranquillement dans votre château 
de Knautheim, vous y serez à l'abri des événe- 
nienb. » 

Le 8 avril, le Irailé entre la Prusse et l'Italie était 
signé à Berlin : l'Itolie s'engageait à attaquer l'Au- 
triche en Véiictie si, dans un délai de trois mois, 
la Prusse commençait elle-même les hostilités 
contre l'Autriche. 



PROJET D UN PARLEMENT NATIONAL 

Bien que le traité n'eût pas été publié, une at- 
mosphère d'inquiétude commençait à se répandre 
en Allemagne; l'entrevue de Biarritz, rechange de 
notes entre Berlin et Vienne, la mission de Govonc 
à Berlin, les bruits qui filtraient sur les préparatifs 
militaires, justifiaient celle inquiétude. Ce fut une 
sorte de stupeur, ijuand on ""apprit que la Diète de 
Francfort venait d'être saisie, le 9 avril, par le dé- 
légué de la Prusse Savigny, de la proposition la 
plus inattendue ; • Plaise à la Diète de décider 
qu'une assemblée, issue des élections directes et 
du suffrage universel de toute la nation, sera con- 
voquée pour examiner les projets des gouverne- 
ments sur la réforme de la Confédération. » Jus- 
qu'alors, Bismarck avait traité les chambres prus- 
siennes à "la cravache, et voici que tout à coup il 
se faisait l'instrument du parti révolutionnaire : 
il demandait un parlement national, un parlement 
issu du suffrage universel. Fallait-il croire à la 
sincérité de cette volte-face? Les grands États al- 
lemands, comme la Bavière, la Saxe, le Hanovre, 
le Wurtemberg, Bade, se souciaient peu de courir 
une pareille aventure; ils ne cachaient pas leurs 
sympathies pour le statu qvo, c'est-à-dire pour la 
cause de l'Autriche. En Prusse même, la surexci- 
tation était très grande. Un soir que Bismarck sér- 
iait du Château pour regagner la Wilhelmstrasse, 
le 7 mai, un étudiant tira sur lui cinq coups de re- 
volver. Par (iiio réaction soudaine, des manifes- 



tants se groupèrenl devant le ministère et accla- 
mèrent le ministre, qui avait courageusement fait 
face à son meurtrier ; des cris « Hoch Bismarck 1 • 
retentirent : c'étaient les premiers échqe de la po- 
pularité. 

Cependant Napoléon III, qui croyait à la vertu 
des conférences, parlait de réunir un congrès pour 
régler les rapports de la Prusse et de l'Italie avec 
l'Autriche. Ce projet contrariait les desseins de 
Bismarck, qui voulait une action rapide et brutale. 
ferro et igné; c'est à ce prix seulement qu'il e,s- 
timait qu'elle serait efficace. Heureusement pour 
lui, l'Autriche ne voulut pas entendre parler d'un 
congrès. Elle en avait assez d'être bernée par la 
Prusee, d'Ctre provoquée par l'Italie, qui ne dissi- 
mulait pas ses préparatifs militaires; elle refusa 
toute intervention, le congrès n'eut pas lieu. 

La situation était trop tendue pour ne pas 
courir le risque de se briser; mais Bismarck, dissi- 
mulant son jeu, attendait; il voulait, en effet, 
laisser à l'Autriche l'initiative et la responsabilité 
de la rupture; si la Prusse était attaquée, il lui se- 
rait plus facile de mettre l'opinion de son côté. Le 
1" juin, il était arrivé à ses fins. Ce jour-là, l'Au- 
triche dénonçait le traité de Gastein; elle déclarait, 
en outre, qu'elle chargeait la Diète de régler le sort 
des duchés. Avant de laisser à la Diète le temps 
d'agir, Bismarck s'empressa de saisir l'un des objets 
du litige. Mantcuffel, qui commandait dans le 
Slesvig, re^ut l'ordre d'occuper le Holstein: il 
le fit dès le 10 juin, sans coup férir. Car Gablenz, 
enfernu'îiiu Xord c\ au Sud enlrc 1rs Iroupes prus- 



siennes, n'avait pu faire qu'une chose : pour éviter 
d'être pris, il s'était retiré avec sa petite armée en 
territoire hanovrien, sur la rive gauche de l'Elbe. 

LA PRUSSE SORT DE LA CONFÉDÉRATION 

L'Autriche croyait à la victoire, parce qu'elle sa- 
vait pouvoir compter sur un fort parti à la Diète. 
Son délégué exposa à la Diète que l'occupation du 
HoUteîn par la Prusse était unç violation des droits 
de la Confédération; en conséquence, elle récla- 
mait la mobilisation de l'armée fédérale contre la 
Prusse. Le 14 juin, la Diète eut à voter sur cette 
proposition; par neuf voix contre six, elle adopta 
la proposition de l'Autriche. Le représentant de la 
Prusse prit alors la parole pour déclarer que son 
gouvernement n'appartenait plus à la Confédéra- 
tion ; il la regardait comme dissoute; il renlreraità 
son heure dans te corps germanique reconstitué, 
quand l'Autriche en aurait été exclue. Le 14 juin 
1866, l'Allemagne du congrès de Vienne était 
morte pour toujours. 

On rapporte que Bismarck, en cette journée his- 
torique, consulta sa Bible et qu'il tomba sur ces 
versets des Psaumes : * Je me réjouirai en vous et 
je tressaillirai de joie; je chanterai à la gloire de 
votre nom, ô Très Haut. Mon ennemi prendra la 
fuite ; ils tomberont par terre et ils périront dès 
que voua paraîtrez. Car vous m'avez fait justice, et 
vous avez pris la défense de ma cause. » Dans ces 
paroles du roi David, Bismarck vit un présage Ce 
victoire, dott mit uns. Certes, il aurait pu trouver 
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dans la Bibie des textes qui flétrissent la duplicité 
et la violence. Du moins, c'e^t an« note à ne pas 
oublier, à propos de Bismarck, que les idées reli- 
gieuses se sont souvent mêlées à sa conduite 
d'homme d'État réaliste et positif. En iS65, il écri- 
vait à un ami : • J'espère que, parmi les nombreux 
pécheurs qui ne se glorifient pas par leur piélé, 
Dieu m'accordera aussi sa grftce et ne m'enlèvera 
pas, au milieu des dangers et des doutes de ma 
mission, l'appui de l'humble foi avec laquelle je 
cherche mon chemin. » On a déjà dit qu'en 1870, 
sur le point de quitter Berlin pourla campagne de 
France, il avait reçu la communion. 

GUERRE DE 1866 

La guerre de 1866 débuta pour les alliés d'une 
manière malheureuse. Le 24 juin, l'armée de 
Victor-Emmanuel était battue k Custozza par l'ar- 
mée de l'archiduc Albert. Cependant, celte bataille, 
•bien qu'elle eût été une grande défaite, n'avait pas 
été sans servir indirectement la cause ilalo-prus- 
sienne; elle avait retenu dans ta région de l'Adige 
et du Mincio quatre-vingt-dix mille hommes des 
meilleures troupes de l'Autriche, qui ne purent pas 
prendre pari à la campagne de Bohi^me. 

On apprit bientôt à Berlin des nouvelles plus 
heureuses ; l'armée hanovrienne avait capitulé, la 
Saxe avait été occupée, la Bohême commen(;ait i 
être envahie. Les Berhnois accoururent alors en 
foule dans la Wilhelmstrasse et ils acclamèrent 
Bismarck. Il parut h une fenêtre du ministère des 
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Affaires étrangères. « Nous devons ces succès, 
dît-il, à notre roi qui a créé une armée aguerrie; 
lorsqu'il l'eut, son maintien lui causa beaucoup 
de peines et de luttes ; maintenant vous voyea qu'il 
a eu raison. Aussi remercions Dieu, et louons le 
roi, créateur de cette armée. » 

Bismarck avait quitté Berlin le 20 juin, avec 
Roon et Moltke, pour accompagner le roi en 
Bohême. Par de fréquentes lettres, il tenait sa 
femme au courant des incidents de la campagne; 
il lui écrivait, le 2 juillet: « Envoie-moi des romans 
français à lire, mais un seul à la fois. > Le 2 juillet, 
c'était quarante-huit heures avant Ja journée qui 
allait être décisive. 

Le 4 juillet, aux côtés de son roi, du petit village 
de Sadowa il avait assisté à une action de guerre 
terrible. Il avait vu l'armée du prince Frédéric- 
Charles, le fameux prince rouge, s'élancer sur les 
hauteurs de Lipa, mais s'arr'^ler impuissante 
devant le feu écrasant de cent quatre-vingts pièces 
autrichiennes en batterie; il avait vu l'armée- de 
Herwarth de Bittenfeld s'arrêter de même devant 
les crêtes d'Ober F'rim, que gardait l'armée saxonne. 
Des bruits sinistres circulaient dans son entou- 
rage; il croyait lui-même qu'il avait fumé son der- 
nier cigare, il était prêt à se joindre-à une charge 
de cavalerie pour trouver la mort sur le champ de 
bataille. Cependant un peu d'espoir lui restait au 
cœur. Il savait que du côté du Nord, un lieutenant 
de Frédéric-Charles, le général Fransecky, s'était 
accroché au bois de Benateck, qu'il y résistait 
opiniâtrement contre des forces quadruples. Puis 
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il avait appris que l'armée du pi-iiice royal com- 
mençait à entrer en ligne du côté de l'extrême 
Nord; que, dans l'après-midi, les trois armées prus- 
sienoes avaient pu se ressouder au pied du plateau 
où était l'armée de Benedek. Ainsi était réalisée la 
formule de son amî MoUke : Marcher séparés, 
combattre unis. Enfin il avait vu la ruée formi- 
dable des trois armées royales sur les positions 
autrichiennes et saxonnes ; il avait vu ce que seules 
l'initiative et l'oiTensive sont capables de donner, 
la débâcle de l'ennemi; et le soir de celte grande 
journée, après avoir connu dans la matinée les 
émotions angoissantes de Sadowa, il jouissait du 
triomphe de KceniggrEetz. 

Dès ce jour même, 4 juillet, l'Autriche paraissait 
hors de combat. Cela suffisait à Bismarck. S'il 
avait fait éclater celle guerre, ce n'était pas du 
tout pour frapper l'Autriche à mort, mais bien pour 
régler à sa guise la question des duchés et la forme 
nouvelle qu'il voulait donner à l'Allemagne. Le 
soir même de ta terrible bataille, où l'Aulriche 
avait laissé environ quarante-cinq mille hommes, il 
disait à Moltke, qui ne pouvait comprendre ce lan- 
gage : ■ La question de victoire est tranchée; il 
s'agit maintenant de rétablir la vieille amitié avec 
l'Autriche. • Il avait tout à faitoublié un mot qu'il 
avait dit à Francfort, que le plus beau jour de sa 
vie serait celui où il ferait son entrée à cheval dans 
Vienne, 

Cependant l'armée prussienne, refoulant devant 
elle les arrière-gardes autrichiennes, était entrée 
en Moravie et s'acheminait vers le Danube; le 
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18 juillet, le gi-and quartier général s'établissait à 
Nikolabourg; Bismarck s'installait lui-même dans 
le magnifique chflleau du comte Mensdorfr-Pouilly, 
ministre des Affaires étrangères de François-Joseph. 
• Mon vieux château seigneurial de SchOnhausen, 
dit-il avec une ironie un peu lourde, n'est rien ù 
côté de celui-ci; c'est pourquoi j'aime mieux me 
voir chez le comte Mensdorff que de voir celui-ci 
chez moi. > 

AU LENDEMAIN DE SADOWA 

Bismarck était résolu à arrêter ta guerre. Ce 
n'était* pas qu'il fflt inquiet, des représentations 
que l'ambassadeur Benedelti était venu lui faire, 
quelques jours après Sadowa, de la part du gou- 
vernement français; il était trop sûr que Napo- 
léon II! ne persévérerait pas dans ses velléités 
d'intervenlion et qu'on en aurait raison par quel- 
ques vagues promesses. Mais il ne voulait pas aller 
à Vienne; il ne voulait pas infliger une humilia- 
lion trop cruelle h une puissance déjà nufliiiam- 
ment vaincue; la neutralité de l'Autriche, en atten- 
dant un jour peut-être l'alliance de l'Aulrioha, 
c'était une chance précieuse pour les luttes futures, 
et ces luttes, il y fallait toujours songer. Le 
12 juillet, au gtte d'étapes de Czemahora, il fit dé- 
cider la marche des troupes prussiennes dans la 
direction de Presbourg; il y voyait le double avan- 
tage de laisser Vienne de côté, tout en la menaçant 
de llauc, et de tendre la main à la nationalité 
magyare, toujours prête ft la révolte. Le roi avait 
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accepté cette idée, t'état-major s'y était résigné, 
avec une certaine répugnance, et le grand quartier . 
avait été transféré à Nikolsbourg. 

Dans cette ville de Moravie, le 25 juillet, un 
important conseil fut tenu pour examiner la suite 
qu'il fallait donner à ta guerre. Les généraux 
étaient d'avis de pousser jusqu'à Vienne et d'en- 
vahir la Hongrie; une entrée militaire dans ta capi- 
tale autrichienne était à leurs yeux la conclusion 
logique et assurée de la victoire de Sadowa. Pen- 
dant plus d'une heure, Bismarck combattit ce 
projet, qui avait le secret assentiment du roi. Les 
arguments qu'il employait étaient surtout d'ordre 
politique; ils élaient peu de nature à convaincre 
des militaires, il vit qu'il allait être battu; alors il 
prit brusquement le parti de quitter la salle du 
conseil et de se retirer dans sa chambre â cou- 
cher, qui était la pièce voisine. Il se jeta sur son 
lit; il était tellement énervé qu'il fut pris d'une 
violente crise de larmes. Les autres entendirent 
cette scène muette, à travers la cloison qui était 
très mince; ils s'en allèrent sans avoir pris un parti. 
Bismarck rédigea alors ses arguments par écrit; 
le lendemain matin il alla porter son mémoire au 
roi. Voici à peu près ce qu'il lui disait ; 

I Nous devons éviter de blesser grièvement 
l'Autriche, d'y laisser, plus qu'il n'est nécessaire, 
une rancune durable et un besoin de revanche. 
Il faut, au contraire, nous réserver la possibilité 
de renouer avec l'adversaire actuel et de considérer 
en tout cas l'hlal autrichien comme une pièce de 
l'échiquier européen, et la reprise de nos bons 



rapports avec lui comme «ne manœuvre qui devra 
toujours être possible. Si l'Autriche esl grave- 
ment atteinte, elle deviendra l'alliée de la France 
el de tout autre adversaire; elle sacrifiera même 
ses intérêts anti-russes à la revanche contre la 
Prusse. • 

Ces arguments, d'autres du même genre, la 
crainte du choléra, qui commençait à exercer ses 
ravages dans l'armée, né firent à peu près aucune 
impression sur le roi. Rentré dans sa chambre, 
Bismarck se demandait s'il ne ferait pas mieux de 
se jeter par la fenêtre du haut de son troisième 
étage. La porte de sa chambre s'ouvrit, une main 
se posa sur son épaule; c'était le prince royal. 
■ Vous savez, lui dit-il, que j'ai été contre la guerre; 
vous l'avez jugée nécessaire, et vous en portez la 
responsabilité. Si' vous êtes maintenant convaincu 
que le but est atteint et que la paix doit être con- 
clue, Je suis disposé à vous aider et à défendre 
votre opinion auprès de mon père. » Il revint au 
bout d'une demi-heure. « Cela a été dur, dit-il, 
mais mon père a consenti. • Guillaume avait donné, 
en effet, son consentement au mémoire de Bis- 
marck, dans une annolalion marginale, qu'il avait 
terminée par ces mots : • Je me vois forcé, à ma 
grande douleur, après de si brillantes victoires 
remportées par l'armée, d'avaler cette araère pilule 
et d'accepter une paix honteuse. • 

Tout «'est peut-être pas exact dans le récit dra- 

■ matique que Bismarck a fait, à plusieurs reprises, 

de ces scènef; de Nikolsbourg; on a prouvé que 

ses souvenirs se heurlaieut à plusieurs impossibi- 
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lités. Du moins, deux choses demeureni : la vo- 
lonté très nette de Bismarck de ne pas pousser les 
hostilités plus loin, d'éviter à l'Autriche des « sou- 
venirs blessants >, du moment où il pouvait le 
faire sans nuire ù ta politique allemande de la, 
Prusse; d'autre part, l'intervention du prince hé- 
ritier, qui avait accepté la guerre à contre-cœur, 
qui s'y était sans doute très bien conduit, mais qui 
restait, malgré Sadovra ou à cause de Sadowa, un 
partisan de la modération. 

l'RÉLlMINAlRES DE MKOLSBOURG 

Les préliminaires de la paix furent signés à 
Nikolsbourg deux jours plus tard, le *28 juillet, là 
même où Bismarck s'était mis nettement en travers 
de la guerre à outrance, L'Autriche cédait la Vé- 
nétie à l'Italie par l'intermédiaire de la France; en 
dehors de cette cession, son territoire restait intact. 
Elle reconnaissait la dissolution de l'ancienne Con- 
fédération germanique; elle n'élait pas admise 
dans la reconstitution d'une nouvelle Allemagne; 
elle acceptait par conséquent à l'avance les modi- 
ficalions territoriales auxquelles sa rivale allait 
procéder. 

Quelle différence entre les conditions de 1866 
imposées à l'Autriche et les conditions de 1871 
imposées à la Francel Les conditions de 1871, la 
violence brutale qui a été faite à un million et demi 
de Français contre leur volonté expresse, ont eu 
pour effet de creuser entre la France et l'Alle- 
magne un fossé qui ne sera comblé que le jour où 
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]a France aura recouvré son bien d'Alsace el de 
Lorraine. Depuis 187i, toute l'Europe, obligée à 
des armements ruineux, a subi les conséquences 
de la question d'Alsace-Lorraine; pour résoudre 
enfin celle question, dont la France ne parlait pas, 
mais à laquelle elle pensait sans ceRse, il n'a pas 
fallu moins que le cataclysme qui, depuis le. mois 
d'août Idli, secoue l'Europe et le monde dans 
leurs fondements. 

En 1866, rien de semblable. 11 y avait, depuis 
plusieurs années, comme un malentendu entre 
deux rivaux qui se disputaient un logis commun; 
l'un des deux, devenu le plus fori, intima à l'aulre 
l'ordre de sortir. Celui-ci, heureux de s'en tirer à 
bon compte, s'empressa de déguerpir. La perte de 
la Vénétie, ft laquelle il était résigné dès avant la 
guerre, ne t'a' teignait nullement dans ses intérêts 
vitaux. Aussi abandonna-t-il la partie, sans rien 
demander. Pendant quelques années, très peu 
d'années, il allait se borner à bouder. Puis, quand 
il vit son vainqueur lui faire des avances pour une 
réconciliation, il oublia toute rancune et, docile- 
ment, il s'empressa d'accourir; le rftle de second 
lui convenait si bien qu'il associa sa fortune à la 
fortune des triomphateurs de Sadowa. Bismarck 
avait vu loin dans l'avenir, quand il avait compris 
qu'il était de l'inli'nH même de la Prusse do ne 
pas frapper l'Autriche à mort; car un jour elle 
pourrait avoir besoin de son ancienne rivale. La 
grande habileté de Bismarck fut de deviner que le 
Hohenzotlern pourrait faire du Habsbourg son 
vassal; aujourd'hui, nprôs plus do trois ans et demi 
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de guerre, il en a fait son prisonnier. Le Fausl de 
Vienne a de temps à autre quelques velléités de 
sauver son âme; mais te Méphîstophélès de Berlin 
le tient el il ne lâchera pas sa proie. 



RECONCILIATION" AVEC LA CHAMBRE 

Bismarck était de retour à Berlia, avec Guil- 
. laume I", le 4 août; ce fui une rentrée triomphale, 
au milieu d'acctaraationR enthousiastes. L'homme 
qui avait voulu la guerre, qui l'avait imposée, 
, recueillait à présent, pour loi et pour son pays, le 
mérite de sa décision et de son énergie. Bismarck • 
était passé grand homme: cependant, comme le 
lui avait dit un officier le soir du 4 juillet, si b 
prince royal était arrivé trop tard à Sadowa, le 
ministre n'eût été que le plus grand des coquins, 
Le succès -des armes avait justifié les desseins de 
l'homme d'État qui avait voulu mettre l'Autriche 
à la porte. 

Les mêmes idées de modération qui avaient 
inspiré Bismarck à NikoJsbourg h l'égard des 
vaincus de Sadowa l'inspiraient à présent h l'égard 
de ta seconde Chambre prussienne ; il estimait que 
la couronne devait, dans les circonstances actuelles, 
se. réconcilier avec les députés. Le discours du 
trône, du 5 août, renferme, en effet, un passage 
qui avait un peu le caractère d'une amende hono- 
rable. 

■ Dans les dernières années, disait Guillaume l", 
le budget n'a pu être fixé d'accord avec la repré-. 
sentation nationale. Les dépenses publiques faites 
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pendant cette période manquent donc de base 
légale... Jai la confiance que les derniers événe- 
menis coDiribueronl à amener une entente pour 
laquelle il est indispensable que le bîU d'indemnité 
demandé à la représentation des pays, pour la 
gestion sans budget légal, soit accordé volontiers. > 
Quelques jours plus tard, Bismarck plaidait lui- 
même, à la tribune de la Chambre, la cause de la 
réconciliation. ■ Nous désirons ta paix, dit-il, non 
pas que nous soyons hors de combat ; au contraire, 

. le combat nous est aujourd'hui plus favorable que 
dans les dernières années; pas non plus pour 

* esquiver une mise en accusation dans l'avenir... 
Nous désirons la paix, parce que le pays en a besoin 
aujourd'hui plus qu'autrefois ; parce que nous pen- 
sons la trouver en ce moment; nous l'aurions 
cherchée plus tôt, si nous avions pu espérer plus 
tôl la trouver. • 

La Chambre, étonnée mais séduite par ce langage 
nouveau, ne repoussa pas le rameau d'olivier que 
le ministre lui présentait. A une forte majorité, elle 
vola le bill d'indemnité demandé par le gouverne- 
ment. Dans la joie de la victoire patriotique, les 
anciens adversaires avaient oublié leurs communs 
ressentiments. Les libéraux et les nationalistes se 
groupèrent, à partir de ce moment, autour du mi- 
nistère; ils formèrent le parti national- libéral, qui 
allait être, pendant plusieurs années, le plus ferme 
soutien de la politique bismarckienne. 
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LA PRUSSE EN isee 

On comprend que l'opposition n'ait pas tenu 
rigueur plus longtemps à un ministre q^ui lui fai- 
sait à présent des avances et qui venait d'arriver 
en quelques semaines à de si grands résultats. En 
effet, tandis que le gros des armées prussiennes 
envahissait la Bohême et frappait le coup décisif 
de Sadowa, d'autres armées occupaient plusieurs 
des Ëtats de la Confédération qui avaient pris le 
parti de l'Autriche; suivant le mot un peu empha- 
tique du général Vogel de Falkenstein^ qui avait 
conduit cette campagne, tous les pays au nord du 
Mein étaient aux pieds de Sa Majesté. Bismarck 
intervint alors pour appliquer son traitement • par 
le fer et par le feu ■; sans aucun souci du droit 
des populations, qui ne furent consultées nulle 
part, il augmenta le royaume de Prusse de quatre 
millions deux cent mille habitants. A l'en croire, il 
avait prêché la modération à son mallre. • Le roi, 
dît-il, avait décidé d'enlever un morceau de terri- 
toire à chacun des princes allemands battus, comme 
punition. * Je vais, me répétait-il sans cesse, exer- 
• , cer la justice de Dieu. » Je finis par lui répondre 
un jour qu'il valait mieux laisser Dieu exercer sa 
justice tout seul et qu'il ne fallait pas que nous 
prissions plus de territoires que nous n'en avions 
besoin. Si je l'avais écouté, nous aurions pris tout 
le nord de la Bohême, toute la Silésie autrichienne 
et la moitié de la Saxe. Ce que j'ai eu de mal à 
l'en empêcher! « 
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Bismarck modéré : cet adjectif hurle d'èLre 
accouplé à ce nom. Quand il avait appris, trois ans 
plus tôt, que l'Angleterre avait renoncé à son pro- 
tectorat sur les Iles Ioniennes, il avait dit .: « Un 
État qui cesse de prendre et qui commence à 
rendre, est fini comme grande puissance. > Il ne 
fut jamais dans la pensée de Bismarck ni d'aucun 
homme dÉlal prussien de cesser do prendre. Le 
royaume de Hanovre, la Hesse électorale, le duché 
de Nassau, la ville libre de Francforl-sur-le-Mein, 
les duchés du Sleavig et du Holstein : telles 
furent pour les vainqueurs les dépouilles opimes 
d'une campagne qui avait duré un mois à peine. 

Le gouvernement prussien avait invoqué -'la dé- 
cision de la guerre et les nécessités de la réorganj- 
s;ition politique de la commune patrie allemande ». 
Le message royal du 1() aofil aux Chambres prus' 
siennes exposait que tous les torts étaient du côté 
des quatre États allemands annexés; cor ■ ils 
avaient décliné la neutralité et l'alliance qu'on leur 
avait offertes avec garantie de leurs territoires; et 
surtout ils pouvaient, par suite de leur situation 
géographique, au cas où leur autonomie serait 
maintenue, préparer à l'avenir, par une attitude 
hostile ou équivoque, de graves obstacles à la poli- 
tique et à l'action militaire de la Prusse •. La 
vérité est que, après cette œuvre de rapine, la 
Prusse entre l'Elbe et le Rhin se présentait à pré- 
sent comme un bloc beaucoup plus homogène. 
Bismarck avait appliqué, une fois de plus, la for- 
mule dont son maître Frédéric II s'était servi 
jadis aux dépens de la Pologne : • Il n'y a pas de 
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bonheur comparable à celui de faire un tout de ses 
États. • 

Le gouvernement avait demandé des dotations 
pour les généraux qui avaient mené la campagne 
de 1868; aux noms des généraux la oommission de 
la seconde Chambre ajouta le nom de Bismarck. 
Dans la Chambre môme, il n'y eut qu'une faible 
opposition. Que les temps étaient changés! Une 
récompense nationale de 400000 tbalers, environ 
un million et demi de francs, fut votée pour le 
ministre-président. Suivant le désir du roi, Bis- 
marck afTecta cette somme à l'achat d'un grand 
domaine rural; ce fut la terre de Varzin, en Pomé- 
ranie. 11 allait faire de cette propriété une exploi- 
tation modèle, en altendant qu'elle devint pour lui 
le lieu de retraite de ses dernières années, - 



LE PREMIER REICHSTAG ■ ■ 

Bismarck avait surpris l'opinion allemande, au 
début de la guerre pru'sso-autriehienne, 'quand il 
avait repris à son compte, lui le réactionnaire et le 
hobereau de jadis, les principes de 1848, et quand 
il avait annoncé la prochaine convocation d'un 
parlement allemand issu du suffrage universel. On 
aurait pu croire que coite promesse n'était qu'une 
machine de circonstance, destinée ù attirer à la 
Prusse, pour la durée de la guerre, les sympathies 
de l'Allemagne. Bismarck tint à honneur, aussitôt 
la guerre finie, de faire do sa promesse une réalité. 
Dès le 13 août, c'est-ù-dire neuf jours à peine après 
son retour à Berlin, le gouvernement déposait un 



projet de loi : un Reichstag devait être élu, au suf- 
frage universel et direct, pour les affaires de la 
Confédération de l'Allemagne du Nord. Tel était le 
nom que Bism^irck donnait à la nouvelle Alle- 
magne, l'Allemagne au nord du Mein, dont l'Au- 
triche était exclue et où la Prusse, désormais, 
exerçait la primauté d'une manière incontestée. 

Les élections pour le Reichstag se firent au mois 
de février 1867; elles donnèrent la majorité au 
parti national-libéral, qui avait alors les sympa- 
thies de Bismarck. L'ouverture s'en fit en grande 
pompe à Berlin, le 34 février, par un discours de 
(iitiliaume 1"^ Le 11 mars, Bismarck exposait 
devant l'assemblée nouvelle les caractères de la 
transformation politique qui venait de s'accomplir. 
» Il n'a pu entrer dans notre pensée, disait-il, de 
créer l'idéal théorique d'une constitution assurant 
à jamais l'unité de l'Allemagne, et laissant pleine 
liberté à tous les mouvements partie ularistes. 
Remettons à l'avenir le soin de trouver, si' elle 
existe quelque part, cette pierre philosophale ; la 
mission du présent n'est pas de songer à réaliser, 
à quelques décimètres près, celte quadrature du 
cercle. • 

Ces formules théoriques, peu dans la note ordi- 
naire de Bismaçck, voulaient dire que l'assemblée 
qui venait d'Stre élue n'avait point devant elle un 
ministère responsable, qu'elle n'avait pas davan^ 
tage un pouvoir constituant; mais, telle quelle, elle 
représentait auprès du gouvernement fédéral les 
vieux du peuple allemand, et cela suffisait pour lui 
perinellre de faire de la besogne utile. Le ministre 



avait terminé ainsi son discours : > Travaillez vite. 
Messieurs- Mettons, pour ainsi dire, l'Allemagne 
en selle; elle chevauchera bien d'elle-même. > 

LA CONSTITUTION DE 1867 

La constitution fédérale, telle . que Bismarck 
l'avait organisée, fut ratifiée tour à tour par les 
gouvernements fédérés, par le Reichstag et par les 
parlements des divers Etats fédérés; datée du 
24 juin, elle entra en vigueur le l""' juillet 1867. 

Quelle était cette Allemagne nouvelle* C'était 
une confédération de vingt et un États situés au 
nord du Mein; ils étaient groupés autour d'un 
gouvernement fédéral. Trois organes constituaient 
ce gouvernement : un président héréditaire, qui 
était le roi de Prusse; un conseil fédéral, Bundes- 
ratli, composé des délégués des États, véritables 
fonctionnaires qui dépendaient uniquement de 
leurs gouvernements; une assemblée élue au suf- 
frage universel, Beichstag, qui représentait les 
populations allemandes. Il faut reconnaître que 
c'était une habile juxtaposition des trois forces qui 
avaient agi sur l'Allemagne depuis un demi-siècle. 
Le régime de 1S15, tel qu'il fonctionnait à la Diète 
de Francfort, ne faisait entrer en ligne de compte 
que les États allemands; en 1848, les populations 
allemandes, après avoir fait une vigoureuse poussée, 
avaient été sur le point de faire triompher l'unité; 
depuis 1862, c'est-à-dire depuis que Bismarck était 
président du Conseil, la Prusse avait repris à son 
profit, les idées unitaires, et elle les avait fait 
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triompher, du moins en ce sens qu'elle venait de 
détruire l'ancien dualisme de la présidence de 
Vienne et de la vice-présidence de Berlin. Maig, 
tout en faisant leur part à chacun de ces trois élé- 
ments, les Ëlals, les populations, la Prusse, la 
Constitution de 1867 donnait à la Prusse une situa- 
tion nettement prépondérante. 

Avec ce titre modeste de président, Pràsideni, le 
roi de Prusse, en effet, avait pris pour lui h peu 
près la plénitude de l'autorité. Tous les pouvoirs, 
militaires et diplomatiques, étaient entre ses mains. 
Il avait la qualité de chef de l'armée fédérale. Il 
convoquait et il dissolvait le Reichsiag. Dans ses 
relations avec la Confédération, il était représenté 
par le président du Conseil des ministres de Prusse, 
qui, sous ce rapport spécial, prenait le titre de 
chancelier. La présidence du Bundesrath apjiarte- 
nait de droit au chancelier. Dans ce conseil des 
Hlats, la Prusse était comme assurée d'avoir tou- 
jours la majorité. Sur les quarante-trois votes 
répartis entre les membres du Bundesrath, elle 
disposait à elle seule de dix-sept votes; il lui suffi- 
sait d'en réunir encore cinq pour faire, passer ses 
propositions. 

Bismarck, qui n'avait aucun faible pour les 
débauches oratoires, rapporte qu'il avait mis le 
Bundesrath au pas dès ses premières séances. • Je 
tins à mes collègues à peu près ce langage ; 
fl Messieurs, il n'y a pas moyen de faire quelque 
u chose ici avec de l'éloquence, avec des discours 
• qui ont la prétention de convertir l'un de nous h 
<■ une autre opinion, parce que chacun arrive avec 
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« sa conviction dans la poche, c'est-à-dire avec les 

■ iiislruclions de son gouvernement. Ce n'est 
« qu'une perte de temps; je pense donc qu'on 

■ devra se borner à un simple exposé des faits. • 
Et il en fut ainsi; personne ne' prononça plus de 
discours. Il en résulta qu'on abattit beaucoup de 
besogne et que le Bundesralh a rendu réellement 
des services. ■ 

En somme, en donnant à l'Allemagne le suffrage - 
universel et le Beichslag, Bismarck s'était arrangé 
pour faire avant tout le jeu de. la Prusse. Le Reichs- 
tag n'avait aucune prise sur le gouvej'nemenl 
fédéral; son pouvoir n'était que négatif, il pouvait 
seulement refuser les lois qui lui étaient présen- 
tées. Quant au gouvernement fédéral, il était tout 
entier aux mains de la Prusse; car, d'une part, le 
roi de Prusse était le chef suprême <ïe la Confédé- 
ration, et d'autre part, le chancelier présidait le 
conseil des Etats et le tenait, pour ainsi dire, à 
sa discrétion. Sous des apparences allemandes, 
l'œuvre de 18()7, commue par la Prusse, exécutée 
par la Prusse, imposée par la Prusse, était avant 
tout une œuvre prussienne. 

Bismarck avait arrêté la Confédération à la ligne 
du Mein, Quatre Étals par conséquent avaient 
échappé au système fédéral, les grands-duchés de 
Bade «t de Hesse-Darmstadt, les royaumes de 
Wurtemberg et de Bavière, en un mol les vaincus 
de t8ê6; un autre vaincu, le royaume de Hanovre, , 
avait payé sa défaite d'une manière plus cruelle. 
Mais l'isolement des Étals du Sud n'élait, dans 
la pensée de Bismarck, qu'une situation provisoire. 



Tout de suite, ses précautions Turoot prises pour 
les empêcher d'échapper à l'action que la Prusse 
comptait bien, tôt ou tard, exercer sur eux. Une 
Rérie de traités leur furent imposés dans les se- 
mainee qui suivirent Sadowa; ils se ramenaient à 
celle condition essentielle, qu'en cas de guerre les 
Ivlats du Sud s'engageaient à nieltre toutes leurs 
It'oupes à la disposition de la Confédération du Nord 
Quelques mois plus tard, ils furent incorporés ii 
nouveau dans l'union économique du Zollverein. 
En réalité, au point de vue militaire et au point 
de vue douanier, les quatre KtatS du Sud étaient 
de simples prolongements de la Confédération du 
Nord. La fomeuse ligne du Mein, devant laquelle 
Bismarck avait feint d'arrêter les visées de l'Alle- 
magne nouvelle, n'existait que sur le papier. En 
France, les politiques qui ne voulaient point voir 
se félicitaient que l'Allemagne de IMb fût Jt pré- 
sent divisée en [rois tronçons : la Confédération 
du Nord, les Klats du Sud, l'Autriche. La vérité 
était tout autre : l'exclusion de l'Autriche avait eu 
pour effet de fo'rlificr la nouvelle Confédération; 
dans celle Confédération il y avait un État dont la 
prépondérance territoriale et politique était désor- 
mais indiscutée; car il avait attaché à sa fortune 
le reste de l'Allemagne, mSme la partie du Sud qui, 
en apparence, vivait en dehors du régime nouveau. 

Î.'a.IITICLK T) DL- TUAITÉ UK l'IîAGUli 

Au cours des événements qui venaient de chan- 
ger en quelques mois la face de l'Europe cenlrale. 
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le gouvernement français avait à peu près joui^ un 
lôle de dupe. Le royaume d'Italie avait été 
augmenté de la Vénétie; de , cela. Napoléon III 
pouvait se féliciter comme d'une victoire person- 
nelle, car sa pensée de 1859 venait d'ôlre complè- 
tement accomplie. Sa diplomatie avait obtenu ou 
croyait avoir obtenu un autre avantage. Lors du 
traité de Prague, du 23 août 1866, qui avait rétabli 
la paix entre l'Autriche et la Prusse, l'influence 
de la France avait réussi à faire rédiger ainsi l'ar- 
ticle qui concernait les duchés danois : 

■ Article 5. — S. M. l'empereur d'Autriche trans- 
fère Si S. M, !c roi de Prusse tous ses droits acquis 
dans la paix de Vienne, du 50 octobre 1864, sur les 
duchés de Holstein et de Schleswig, avec la ré- 
serve que les populations des districts septentrio- 
naux du Schleswig, si elles expriment, par un 
suffrage libre, le désir d'appartenir au Danemark, 
devront être cédées à cet État. • 

Ah! le bon billet qu'avait le Slesvig septentrio- 
nal, où les éléments danois et protestataires étaient 
nettement en majorité ; ah ! le bon billet. Et comme 
le gouvernement de Napoléon III avait le droit de 
se féliciter de cette promesse solennelle sur les 
droits des populations 1 Jamais et sous aucune 
forme, Bismarck ne procéda à une consultation des 
Slesvicois, et le fameux article 5 du trailé de 
Prague resta lettre morte. Pour Bismarck et pour 
Guillaume I", une seule chose comptait : la • déci- 
sion de la guerre », c'est-à-dire le droit du plus 
fort. 

Où l'impudeur de l'Allemagne dépasse vrai- 
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inenL les bornes, c'esl quand on voîL M. de Kùhl- 
mann, le ministre acluel de'Guillaurae II, parler, 
devant la grande commission du Reichstag, le 
25 janvier 1918, du droit des nalionalités et mettre ■ 
' ce droit, sous le patronage de Bismarck, en rappe- 
lant le texte de l'article h du traité de Prague. 
Voilà plus de cinquante ans que leè populations 
danoises du SIesvig demeurent sous le joug du 
militarisme prussien; voilà plus de cinquante ans 
que les Hohenzollern ont manqué et manquent à 
une parole solennellement jurée, et l'on vient nous 
dire que Bismarck avait reconnu aux populations 
le droil de décider de leur sort. On ne ment pas 
avec un pareil cynisme. 

l'abstention de la FRANCE 

Bien après les événements de 1866, Bismarck 
disait un jour au baron de Côurcel, ambassadeur 
de la République française à Berlin : • Il eût suffi 
de quinze mille soldats frani;ais sur la rive droite 
du Rhin pour rallier les troupes des princes alle- 
mands opposés il la Prusse et couper de sa base 
l'armée prussienne engagée au fond de la Bohème, 
en donnant à l'armée victorieuse de l'archiduc 
Albert le temps d'arriver à la rescousse. » 

Quinze mille hommes auraient-ils produit tant 
d'effet? L'archiduc Albert, même après sa victoire 
de Custozza, aurait-il eu toule liberté pour trans- 
porter autre part son armée d'Italie? Bismarck 
n'éprouvait-il pas une sorte de plaisir rétrospectif 
à mettce en relief les fautes de la France à une 
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.époque oii la Prusse avait su faire son ^eii dVae," 
manière si habile? Il est cerlain ^iVH-'esi-d&s cir- '■ 
constances oii l'abstention peut être la pire des 
erreurs. Inertia, Sapienlia, c'était un mot qui, 
paraît-il, circulait alors à la cour des Tuileries; 
hélas! le parti pris de ne rien faire, l'inertie systé- 
matique n'ont jamais eu rien de commun avec la 
sagesse. Trois ans plus tôt, en 1865, à propos de 
l'abstention de la France dans le drame de l'insur- 
rection polonaise, le prince Napoléon s'exprimait 
ainsi à la tribune du Sénat : ' On a dit : pour un 
grand pays, parler sans agir, c'est mauvais. Nous 
sommes d'accord. Mais il y aurait quelque chose de 
pire : c'est, quand on n'agitpas, de ne pas parler non 
plus. • Ces paroles demeuraient tristement vraies. 
Le ministre des Affaires étrangères, Drouyn de 
Lhuys, avait essayé, de sa propre initiative, d'agir 
sur le théâtre même de la guerre; il avait chargé 
l'ambassadeur Benedetli de rejoindre Bismarck 
après Sadowa. Benedetli avait réussi à arriver jus- 
qu'à lui, dans la nuit du H au 12 juillet, à Zwit- 
tau, en Moravie; Bismarck était assez fâché que 
la maladresse de la police militaire sur les derrières 
de l'armée eût laissé arriver jusqu'à lui un pareil 
visiteur. Cependant il le reçut, et une conversation 
politique s'engagea entre les deux hommes, de 
deux heures à cinq heures du matin. Quand on 
alla se reposer, aux premières lueurs de l'aurore, 
Benedetti partagea la chambre du conseiller de 
légation Abeken, tandis que son secrétaire Le- 
fèvre de Béhaîne dut partager le lit du secrétaire 
Keudell. Benedetti avait vainement essayé de dis- 
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--c,utftr avec .le -vainqueur. De son cùlé, [Bismarck 
■ -âvàitRbar^éj'pA'ibassadeurde Prusse à Paris, M. de 
Gollz, de faire connaître personnellement à Napo- 
léon III Tensemble des conditions qu'il était résolu 
à imposer à l'Aulriche, et qui le furent en efTel. 
Napoléon avait tout écoulé, tout accepté, il n'avait 
fait aucune objection. • Maintenant, dit Drouyo 
de Lhuys, il ne nous reste plus qu'à pleurer. • 

On était revenu cependant à Paris à l'idée d'une 
compensation territoriale. Puisque la Prusse 
s'agrandissait d'une manière démesurée, pourquoi 
la France n'obtiendrait-elle pas, pour maintenir 
l'équilibre, le Palatinat bavarois qui prolongerait 
sur la rive gauche du Rhin le territoire de l'Alsace, 
jusques et y compris Mayence ? Bismarck a raconté 
à sa manière, à la tribune du Reichsiag, le 2 mai 
1871, que Benedeiti était venu le trouver le 6 août 
et qu'il lui avait posé l'ultimatum : • Mayence ou 
la guerre? — Soit, avait-il répondu, nous choisis- 
sous la guerre. • Les choses ne se passèrent pas de 
cette manière dramatique; mais il est certain que 
Bismarck était bien décidé à ne pas céder un pouce 
du territoire allemand et qu'il le fit comprendre, 
tout en enveloppant son refus dans des protesta- 
tions d'amitié. < J'ai le ferme espoir, disait-il avec 
une singulière audace, que la l'rance et la Prusse 
formeront désormais le dualisme de l'intelligence 
et du progrès. • Devant ces échecs répétés, Drouyn 
de Lhuys doima sa démission de ministre des 
Affaires étrangères (aoCit 1866) ; il fut remplacé par 
le marquis de Moustier, ancien ambassadeur à 
Vienne l'I à Constantiuople. 
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LA QUESTION IIU Li:XEMBOi;nG 

Alors, OD vil apparaître une nouvelle question, 
dont il avait déjà élé parlé à mots couverts, la 
question du Luxembourg. Le gi'andduché de 
Luxembourg faisait partie de la Confédération 
^rmanique, sa capitale avait une garnison prus- 
sienne; d'autre part, il était la propriété person- 
nelle du roi des Pays-Bas, Guillaume III. Comme 
ce souverain n'avait pour la Prusse que des sym- 
pathies médiocres, la France avait chance de s'en- 
tendre -avec lui; son conscntenient semblait la 
meilleure garantie du succès fmal. Lorsque Bene- 
dellf entretint Bismarck de la possibilité de cette 
annexion, celui-ci reconnut que le roi de Hollande 
avait le droit de disposer du Luxembourg comme 
il l'enteadait, il en était le souverain. • Faites en 
sorte, ajouta-t-il, que la cession du Luxembourg 
soil un fait accompli avant la réunion du Heichstag, 
et je me chargerai de faire avaler la pilule à l'Alle- 
magne. ■ Alors que la Prusse avait mis brutale- 
ment la main sur 4 300000 habitants, elle pouvait 
bien, en effet, laisser la France annexer Iflfl 000 ha- 
bitants, en vertu d'une cession régulière et d'un 
plébiscite. Car Napoléon avait déclaré qu'il ne pro- 
céderait à l'annexion qu'avec le consentement des 
Luxembourgeois, comme il l'avait fait pour Nice 
et pour la Savoie. 

Avec quelle rouerie Bismarck nous laissa nous 
engager à fond dans cette affaire, obtenir le con- 
sentement du grand-duc, croire que nous avions 
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cause gagn^-e ! Puis, t|unnd tout paraissait convenu, 
le voici qui démasqun brusquement ses batleries, 
et qui déclara qu'il y avait maldonne. Le 31 mars 
(18fi7), l'ambassadeur-prussien, M. de Gollz, vint 
tout à coup déclarer à M. de Moustier que l'affaire 
du Luxembourg prenait la plus mauvaise tournure, 
elle se heurtait à l'opposition du parti militaire en 
Prusse; aussi priait-il le gouvernement français de 
ne pas passer outre. La surprise de M. de MousUer 
fut extrême : la question en ce moment était 
comme résolue, le ministère français avait toujours 
marché dans celte affaire avec M. de Bismarck, on 
ne pouvait pas nous avoir attirés dans un piègr. 
Le même jour, à Berlin, Bismarck faisait à Bene- 
detti la mi^me déclaraliou que Gollz au quai d'Or- 
say: il disait qu'il était débordé par l'agitation qui 
avait éclaté dans la presse et dans le parlement, 
nous avions été trop vile, on avait donné à cette 
affaire une publicité inopportune. 

Le lendemain, 1'" avril 18C7, une fiîte solennelle 
se célébrait à Paris pour l'ouverture de l'Exposition 
universtelle; Napoléon III y prononi;ailun discours 
pour louer l'union des peuples et les arts de la paix : 
thème classique des discours d'exposition. Le ma- 
tin même, il avait reçu .du Mexique des dépêches 
qui ne laissaient plus de doute sur la lin tragique 
qui attendait l'empereur Maximilien; le soir, il 
recevait de Berlin la nouvelle d'une interpellation 
au Reichstag, qui avait retenti comme un cri de 
guerre. 

V'n membre du parti national-libéral, Bennigsen 
avait adressé an ministre-président une interpella- 
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lion sur la question du Luxembourg. En quelques 
mots très violents, il avait déclaré que, si les bruits 
sur la cession du Luxembourg étaient fondés, le 
patriotisme germanique ' ne permettrait pas qu'on 
arrachât à l'Allemagne une province frontière pour 
la livrer aux convoitises de la France. A cette in- 
terpellation, qui comblait ses vœux et qui fut saluée 
par des applaudissements enthousiastes, Bismarck 
fit une réponse modérée et évasive ; fort habilement, 
il y mêla les ■ relations amicales que l'Allemagne 
entretient avec ses voisines », et les ■ droits incon- 
testables des populations et des États de l'Alle- 
magne '. Il sentait bien qu'il avait partie gagnée. 
Si Napoléon relevait le gant, la France, qui n'était 
pas prête, était perdue ; s'il ne le relevait pas, elle 
était comme disqualifiée. 

La guerre était le seul moyen de répondre à tant 
de duplicité; mais la France se trouvait alors dans 
l'impossibilité de courir un risque pareil. Pour 
sauver la face, le gouvernement français déclara 
qu'il ne demandait qu'une chose, le retrait de la 
garnison prussienne de Luxembourg. Bismarck ne 
fit point d'opposition; il lui suffisait .d'avoir empê- 
ché la France de s'accroître de la moindre parcelle. 
Une conférence internationale s'ouvrit à Londres 
le 7 mai; le II mai, un traité de neutralisation du 
Luxembourg était signée La Prusse, en effet, éva- 
cua la forteresse. 
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VOYAGE A l-ARIS AVEC GUILLAUME I" 

Alors tout fut à la cordialité dans les rapports 
entre Paris et Berlin. Le roi de Prusse, qui avait 
été invité auparavant à visiter l'ExpositiOQ, arriva 
^ à Paris le 5 juin avec le chancelier. Quand la voi ■ 
ture de Bismarck passa boulevard de Strasbourg, 
quelques coups de sirflel se firent entendre. • Je ne 
suis pas surpris de cet accueil, dit Bismarck à 
l'amiral Jurien de La Gravière, en prenant un air 
dégagé. Nous autres, hommes politiques, nous ne 
saurions plaire à tout le monde ; il faut en prendre 
notre parti. • Bismarck fut de toutes les réjouis- 
sances que la cour offrait à ses invités; il s'y montra 
compagnon très aimable, jusqu'à faire plusieurs 
loues de valse. Le maréchal Vaillant lui dit avec 
une rondeur toute militaire : < Savez-vous, comte, 
quevous faites à Paris une itnpressionsuperbeï Tout 
le monde dit : Vraiment, c'estun bon bougre.» Mais 
il ajoutait aussi.: < Tout cela est bel et bon, mais 
vous êtes devenus trop grands en face de nous. II 
fautqu'unjournouscroisionsl'épée. > Et Bismarck, 
de répliquer en souriant : • Eh bien, croisons. • 

Le 14 juin, Guillaume quittait Paris avec Bis- 
marck et Moltke; celui-ci avait employé son temps 
à faire autour de Paris des promenades qui étaient 
en réalité des reconnaissances d'état-major. En se 
quittant, le roi de Prusse et l'empereur des Fran- 
ï.ais avaient échangé les plus chaleureuses protes- 
tations; ils s'étaient prorais de se revoir. Ils se 
revirent, en effet, trois ans plus tard, sur le champ 
de b;ilaillc de Sedan. 
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LE PARLEMENT DOUANIER 

De relour en Prusse, Bismarck alla se reposer, 
pendant quelque temps, dans sa terre de Varzin; 
il s'était pris pour ce domaine d'une véritable pas- 
sion, qui était bien en harmonie avec ses goûts 
invétérés de gentilhomme campagnard. Il y avait 
du vrai dans cette boutade de sa femme : ■ Un 
navet l'intéresse plus que toute la politique, h 

Le chancelier se rendait parfaitement compte 
que, depuis l'afTaire du Luxembourg, la guerre 
avec la France était devenue comme inévitable; 
'la question de rivalité et de eupériorilé était posée 
désormais entre les deux fitats; car, si la France 
avait fait sortir la Prusse de Luxembourg, la 
Prusse avait empêché la France d'y entrer. Tôt ou 
lard, ce germe de guerre porterait ses fruits. Pour 
Bismarck, il n'avait qu'à attendre le moment où 
l'instrument militaire, auquel ses amis Roon et 
Moltke travaillaient sans relâche, sérail bien au 
point. Alors il serait facile de provoquer un inci- 
dent, qui conduirait d'une manière certaine à la 
rupture. « Mon palriolisme n'a pas besoin d'être 
stimulé, disail-tl à Bennigsen; mais les ménage- 
ments que m'impose la politique extérieure ne me 
permettent pas de répondre auic impatiences do 
vos amis, qui voudraient me voir chausser des 
bottes de sept lieues. » 

Cependant Bismarck avait grand soin de main- 
tenir les quatre États du Sud dans la dépendance 
de la Confédération, Il imagina de les faire figurer 



lUS BISMARCK. 

dans un parlement douanier qui se réunit à Berlin, 
en 1868. Leurs députés prirent place à côté des 
députés de la Confédération ; il ne devait êlre ques- 
tion, et il ne fut question, en effet, que des affaires 
douanières; mais l'unité économique était là pour 
préparer l'unité politique. Q^^id 1^ parlement 
douanier eut fini sa session, la ville de Berlin offrit 
un banquet à ses membres; Bismarck y adressa 
un discours aux députés du Sud : « Après le travail 
que vous venez de faire en commun pour les inté- 
rêts de l'Allemagne, vous emporterez chez vous, 
je l'espère, cette conviction que, dans toutes les 
situations de la vie, vous retrouverez ici des cœurs 
et des mains de frères; et chaque nouvelle réunion, 
j'en suis persuadé, rendra le rapprochement plus 
inlime et plus solide. Entretenons de notre mieux 
' celte vie de famille. C'est pénétré de ce sentiment 
que j'adresse à mes frères allemands un cordial : 
• Au revoir! ■ 

Une guerre avait commencé en 1866 la consti 
tution d'une Allemagne nouvelle, en groupani 
autour de la Prusse la plupart des États germa- 
niques. Depuis, la diplomatie de Bismarck avaii 
su paralyeer l'action de la France et la réduire, 
dans la question du Luxembourg, à un râle presque 
ridicute. Pendant ce temps, Roon et Moltke avaient 
continué leur travail d'organisation militaire. Un 
député du Landtag trouvait, au mois de mai 1869, 
que l'armée coûtait beaucoup d'argent. • Economi- 
ser là-dessus, répondait Bismarck, peut devenir 
très cher. De même qu'un loit protège contre le 
mauvais temps, de jnCmc qu'une digue protège 
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contre l'inondation, de même notre armée protège 
notre production dans toute son étendue. » Le 
temps était venu à présent de faire entrer dans la 
grande famille allemande les Badois, tes Hessois, 
les Wurtembergeois, les Bavarois. 

Pour atteindre ce but, une nouvelle guerre était 
nécessaire; elle ferait tomber les dernières résis- 
tances et elle achèverait la formation de la patrie 
germanique. Les rapports de notre attaché mili- 
taire à Berlin signalaient, en 1869, cette guerre 
comme étant à la merci du moindre incident. Le 
colonel StolTel avait percé à jour les desseins de 
l'homme qui devait écrire dans ses Pensées fl 
Souvenh-s : ■ J'étais convaincu que l'abîme qu'a- 
vaient creusé au cours de l'histoire, entre le sud 
et le nord de la patrie, la divergence des senti- 
ments de race et de dynastie et la différence du 
genre de vie, ne pouvait pas être plus heureu- 
sement comblé que par une guerre nationale 
contre le peuple voisin, qui était notre séculaire 
agresseur, • 

Agresseur séculaire ; la France serait en droit 
de retourner ce quahlicalif à l'Allemagne d'Ario- 
viste, de la grande invasion, d'Otlon IV, de Charles- 
Quint, de Bismarck et de tjuillaume 11. Mais, sous 
la plume du chancelier, c'est une formule de style; 
il en avait besoin pour attiser la haine contre 
nous- Cette haine de la France, il voulait on 
taire le ciment de l'Allemagne agrandie et prus- 
Manisée. 

En 1870 Bismarck estima que le moment était 
venu d'attaquer la France, comme il avait attaqué 



en 1864, comme il avait attaqué l'Au- 
6. Il le fit avec un mélange de dupli- 
lisme, qui a valu à cette partie de son 
que, plus qu'à toute autre, un carac- 
ment brutal et odieux. 
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^A GUERRE DE -(870 

Une conversation en 1862. — La candidature Hoheniollern. 

— Guillanme 1" à Eme. — La dépêche d'Enis- — La 
question de Strasbourg el île Metz. — A Sedan, — A 
Ferrières. — A Vereailles. — La queelion de la mer 
Noire. — Bombardement de Parie. — Arraielice du 28 Jan- 
vier. — Préliminaires du 56 février. — ProleBlation des 
députés d'Alsace-Lorraine. — Retour h Berlin. — Traité 
de Francfort. 



L'XE CONVERSATION EN 1862 

A Londres, dans les salons de l'ambassade de 
Russie, un soir du moisdejuîn 1862. L'ambassadeur 
d'Alexandre II en Angleterre, le baron Brunnow, 
donnait un dîner en l'iionneur de son collègue Bis- 
marck, alors ambassadeur de Prusse à Paris, qui 
avait quitté pour quelques jours son hdteldela rue 
de Lille et qui était venu à Londres pour faire con- 
naissance avec les principaux hommes politiques 
de la (Jrande- Bretagne. Parmi les hôtes du baron 
Brunnow il y avait Gladstone, qui était alors chan- 
celier de l'Echiquier dans le ministère Palmerslon, 
el Disraeli, qui était le leader de l'opposition. 
Après le dîner la conversation lut générale; mais 
Bismarck fit un aparté avec Disraeli et causa avec 
lui environ une demi-heure. Plus tard dans la 
soirée, Disraeli vint trouver un des convives de 
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l'ambassadeur, Pierre Sabouroff, qui élaità ce mo- 
ment secrétaire à l'ambassade russe à Londres et 
qui devait être un jour ambassadeur de Russie à 
C on s tan tin opte. C'est à Sabouroff que l'on doit de 
connaître les paroles de Disraeli : • Quel homme 
extraordinaire que Bismarck! lui dit le futur 
comte de Beaconsfield. 11 me rencontre ce soir 
pour la première fois et il me dit tout ce qu'il fera. 
Il attaquera le Danemark pour s'emparer du 
Slesvig-Holstein; il chassera l'Autriche de la 
Confédération germanique, el alors il attaquera la 
France. Quel homme extraordinaire! • 

Cette conversation a sa date précise, 1862, à une 
époque oii Bismarck ne faisait pas encore partie 
du cabinet prussien. Deux ans plus lard, en 1864, 
première application : c'est la guerre contre le Da- 
nemark. Quatre ans plus tard, en 1866, deuxième 
application : c'est la guerre contre l'Autriche. 
Huit ans plus tard, en 1870, troisième application : 
c'est la guerre contre la France, La conduite poli- 
tique de Bismarck n'eut jamais le caractère de 
l'improvisation; elle fut toujours le résullat de 
plans longuement étudiés, mûrement réfléchis. Il 
voulut toujours, et de longue haleine, tout ce qu'il 
fit; il eut toujours les intentions de ses actes. 

LA CANDIDATURE IIOHENZOLLERN 

Au mois de septembre 1868. un pronunnamiento 
renversa du trône la reine d'Espagne Isabelle II. 
L'un des auteurs de cette révolution militaire, le 
général Prim, s'aperçut bien vite qu'il est souvent 
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plus facile do détruire que de recoiislruirc. Il se 
mit en quôle d'un roi pour ses compatriotes, ^ui, 
malgré tout, gardaient leurs préférences pour le 
régime monarchique. Plusieurs noms furent mis 
en avant; l'un de ces noms était celui du prince 
Léopold de Hohenzollern-Sigmaringen. Rien ne 
semblait désigner ce principicule allemand, âgé 
alors d'environ Irenle-cinq ans, à faire le bonheur 
des Espagnols; il avaitde commun avec eux la reli- 
gioiTcalholique, et c'était tout. Mais il portait un 
nom qui, depuis peu d'années, retentissait avec 
fracas en Europe, il était le cousin du vainqueur de 
Sadowa; son frère cadet, Charles, était devenu 
prince de Roumanie en 1867. 

Il est difficile de dire l'origine pri^cise de cette 
candidature Hohenzoilern. Est-elle venue d'Alle- 
magne, par l'un des mille canaux de la diplomatie 
- secrète que Bismarck alimentait un peu partouf* 
Est-elle née en Espagne, chez des hommes politi- 
ques qui désiraient faire leur cour à Berlinî Deux 
choses sont certaines : au début de 18r>9, Bismarck 
envoyait à Madrid un diplomate de carrière, Théo- 
dore de Bernhardi, qui avait toute sa confiance, 
avec une mission sur laquelle le secret fut soigneu- 
sement gardé; d'autre part, le 26 avril 186'J, la 
Gazette ^Augsbourg publiait uu article sur la can- 
didature du prince Léopold, qui était, à n'en pas 
douter, inspiré par la Wilbelmstrasse. Le marquis 
de La Valette, qui était alors notre ministre des Af- 
faires étrangères, chargea l'ambassadeur Benedetti 
de demander dos explicaliom au chancelier; celui- 
L-i avait probablement adupté déjà par devers lui 
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l'attilude qu'il aflfecte dans ses Pensées et Souvenim, 
à savoir qu'il considérait la question • comme une 
question espagnole et non comme une question al- 
lemande », ou encore, qu'il était « assez indifférent 
h toute la question > . Il répondit à Benedetti 
(W mai 1869) qu'il)- avait bien des raisons pour que 
le prince Léopold déclinât • une souveraineté éphé- 
mère ». En rapportant cette conversation à Paris, 
Benedetti ajoutait, poliment : < J'incline à croire 
que M. de Bismarck ne m'a pas exprimé sa pensée 
tout entière. • Cependant le moins empressé peut- 
être dans cette candidature dynastique, c'était le 
candidat lui-même à qui Bismarck prêtait son pa- 
Ironage d'une manière occulte. Après toute une 
série de négociations dans la coulisse et de tergi- 
versations qui occupèrent des semaines et des mois, 
le prince Léopold pritle parti, au mois d'avriH870, 
de renoncer tout à fait à la candidature au trône 
d'Espagne, 

Mais Bismarck avait ses raisons de tenir à la can- 
didature HoheDZollern. La guerre contre la-France 
('■tait chez lui une idée fixe. N'avait-il pas écrit, 
au mois d'avril 1848, qu'il aurait compris la 
révolution allemande > si le premier essorde l'unité 
et de la force allemande avait été d'arracher l'Al- 
sace à la France et de planter sur la cathédrale de 
Strasbourg le drapeau allemand •? Depuis lors, à 
la haine innée de la France était venue s'ajouter 
cette conviction, que l'œuvre commencée en 1864, 
continuée en 1866, n'aurait son couronnement que 
k' jour où la France à son tour aurait été vaincue. 
■ Je ne doutais pas, dit-il, (|u'il ne fallût faire une 
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guerre franco-allemande avant que l'organisation 
générale de l'Allemagne eût pu être réalisée. * 
L'intervention de Napoléon III au lendemain de 
Sadowa, pour modeste el impuissante qu'elle avait 
été, avait eu le don de provoquer chez lui un vif 
accès de mauvaise humeur. « Louis le paiera 
cher, • avait-il dit. Le momenl lui parut venu de ■ 
régler une bonne fois les comptes ave'c la France 
et d'achever l'édifice de l'Allemagne. La candida- 
ture Hohenzollern, si on savait bien en jouer, de- 
vait être un brandon de discorde d'un effet assuré. 
Au mois d'avril (187li), le prince Léopold avait 
fait savoir sa renonciation définitive; au mois de 
juin, il déclarait qu'il était prêt à acceplçr la cou- 
ronne d'Espagne. Que s'était-il passé dans l'inter- 
vallet Bismarck avait fait tenir un mémoire au 
prince et à son père pour leur conseiller » instam- 
ment 1 de maintenir la candidature * dans l'intérêt 
de l'Allemagne ». Le prince avait consenti. Aus- 
sitôt Lothar Bûcher, un ancien transfuge du parti 
républicain de 184tj, qui était depuis quelques 
années un des plus hauts fonctionnaires des AtVaires 
étrangères et l'un des meilleurs collaborateurs de 
Bismarck, partit pour l'Espagne; il y avaitdéjà été 
une première fois pour cette même affaire, dont il 
connaissait à merveille tous les desSRus, En même 
temps, un député espagnol, Salazar y Mazarredo, 
quf avait été l'un des promoteurs de la candidature 
Hohenzollern dès 1869, se rendait à Sigmaringen, 
ia résidence dii prince Léopold; il voulait vaincre 
les dernières hésitations du prince, s'il s'en pro- 
duisait encore. 
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Ces allées el venues n'avaient laissé transpirer 
jusqu'ici qu'une partie de la vérité. Lç 5 juillet, 
elle éclata tout entière. Une dépêche de l'agence . 
Havas, reproduite par les journaux, faisait con- 
naître que le prince Léopold de HohenzoUern ac- 
ceptait, d'une manière officielle, d'être roi d'Es- 
pagno. AussitiM, en France, les imaginations se 
montent : après l'affaire du Luxembourg, l'affaire 
d'Espagne est un nouveau défi au gouvernement 
français. 

Le ministère Hmilc Ollivier avait inauguré, de- 
puis le 2 janvier, le régime dit de l'empire libéral; 
le portefeuille des Affaires étrangères appartenait 
alors au duc de fjramont, qui avait remplacé le 
li) mai le comte Daru, Tout de suite, le 5 juillet 
rai}me, Gramont télégraphia à M. Le Sourd, qui 
gérait l'ambassade de France à Berlin en l'absence 
provisoire de Benedïlti, de demander des explica- 
tions à la Wilhelmstrasse. Bismarck n'était pas ù 
Berlin. Le directeur qui reçut M. Le Sourd à sa 
place, lui dit que le gouvernement prussien igno- 
rait tout de cette affaire ; elle concernait l'Espagne, 
il fallait s'adresser au général Prim. Quarante- 
huit heures plus lard, le 6 juîllel, Graioonl faisait, 
à la tribune du Corps législatif, une déclaration 
liclliqueuse ; il se disait prêt ji remplir son > devoir 
sans hésitation el sans faiblesse •- Le 7, il télégra- 
phiait à Benedelti, qui était ix Wildbad, de se 
rendre à Ems, où Guillaume 1°'' faisait sa cure an- 
nuelle, et d'obtenir de lui, comme chef de la fa- 
mille, le désaveu de la candidature Hohenzol- 



■cjK Google 



, GIÎILLArME l" K EM8 

Quand ii a écrit, beaucoup plus tard, ses Pen- 
sas et Souvenirs, Bismarck a insisié sur les dispû- 
siltons conciliantes que son matlre avait montrées 
dans ces circonstances. Il en donne deux raisons : 
le roi avait soixante-treize ans ; il ne voyait pas sans 
inquiétude une guerre nouvelle, où il pourrait com- 
promettre les lauriers de 1866; d'autre part, il su- 
bissait l'influence de la reine, qui, avec « son 
manque de sentiment national >, l'avait conjuré, 
les larmes aux yeux, d'éviter la guerre, en souvenir 
d'iéna et de Tilsit, Cela raérîte-t-il d'tHre entière- 
ment cru? Bismarck n'a-l-il pas vu deux avantages 
À cette manièrexie présenter les choses? L'avantage 
de dire du mal, une fois de plus, d'une femme dont 
il n'a cessé d'arfirmer la fâcheuse influence, et 
l'avantage de garder pour lui-même, génie du mal, 
tout le mérite de la rupture, en rejetant dans l'ombre 
le rôle de Guillaume I", 

- Il ne faut pas, croyons-nous, réduire à si peu, 
ici et autre part, le rôle du roi de Prusse. Tout ce 
que Bismarck a fait dans cette affaire n'a jamais 
été fait à rinsu de son maître ; et quand Bismarck 
a pris sur lui d'arranger à sa manièl-e diabolique 
la dépêche d'Ems, le roi n'a présenté au ministre 
aucune objection, il ne lui a adressé aucun re- 
procbe. Le moins qu'on puisse affirmer de Guil- 
laume I", c'est que sa complicité morale se re- 
trouve partout au fond de ces trames macbiavé- 
liques. lieni'i Bergson l'a dit récemment avec 
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autant de iiaesse que de profondeur : i Son état 
d'Ame devait être celui du mari complaisant qui 
ne demande qu'à laisser le ménage tirer bénéûce 
d'une certaine situation, mais qui serait pris d'un 
scrupule presque sincère s'il ne pouvait plus être 
censé ne rien savoir. * 

Revenons à la démarche que Benedetti avait 
ordre de faire auprès du roi. I! fut reçu a Ems le 
!) juillet. Aux observations de Benedetti le roi ré- 
pondit que l'alVaire dépendait non de lui, mais de 
. son cousin; il faisait inviter celui-ci à se désister 
de nouveau. Le 12 juillet, une dépêche arrivait de 
Stgmaringen ; le prince Léopold se conformait à 
ses désirs et se désistait d'une manière définitive. 
Le roi communiquait l'heureuse nouvelle à Bene- 
detti et il écrivait à la reine Augusia : • C'est une 
pierre qui m'est enlevée de ta poitrine. » Napo- 
léon III ne cachait pas non plus sa satisfaction; il 
iji.sail : • L'Ile, qui a subitement apparu dans la 
mer, est de nouveau recouverte par les eaux; il 
n'y a plus de motif pour faire la guerre. • Hélast il 
y avait encore à compter avec la folle témérité de 
Gramont e.t avec la perfidie sans scrupules de Bis- 
marck. La Bruyère l'a dit : « Il n'y a au monde que 
deux manières de s'élever, ou par notre propre in- 
dustrie, ou par l'imbécillité des autres. • Bismarck 
eut à ce moment dans ^on jeu ces deux sortes 
d'atouts. 

Non content, en effet, de la renonciation défi- 
nitive du prince Léopold, Giamont prit sur' lui 
de télégraphier à Benedetti, dans la soirée du 
l'i juillet, de nouvelles instructions. ■ Pour que 
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celle renonciation, y disait-il, produise tout son 
effet, il parait nécessaire que le roi de Prusse sy 
associe et nous donne l'assurance qu'il n'autorisera 
pas de nouveau cette candidature. • Benedetli 
reçut ce lélégramme dans la nuil : quelques heures 
plus tard, dans la matinée du 15 juillet, il abordait 
Guillaume dans une allée du pare d'Ems. Avec 
précaution, il lui exposa la mission difricile dont il 
était chargé. Le roi fut surpris, i Je vous assure, 
dit-il, que je n'ai aucun dessein caché. Celte af- 
faire m'a causé de trop grands ennuis pour que je 
sois tenté de la laisser renailre. Mais vraimenl il 
m'est impossible d'aller aussi loin que vous le sou- 
haitez. > Dans la journée, le roi chargea son aide 
de camp, le prince deUadziwilI, de communiquer à 
Benedetli la lettre officielle de désistement, qu'il 
venait de recevoir de Sigmaringen, et de lui dire 
qu'il regardait l'affaire comme terminée. L'ambas- 
sadeur insista pour avoir une nouvelle audience. Le 
roi lui fil répondre par Badzlwill qu'il refusait dp 
s'engager dans une nouvelle discussion; « ce qu'il 
a dit le malin est le dernier mot dans celle affaire, 
le comte (Benedetli) peut s'en tenir absolument à 
ces paroles. • Itadziwill ajouta que son matlre, qui 
parlait le lendemain, autorisait Benedetli à venir 
prendre congé de lui à son départ. 

Tels sont les faits qui se passèrent à Ems, dans 
cette journée historique du lô juillet. Lesrapports 
entre le roi et l'ambassadeur avaient été marqué,^> 
par une correction parfaile ; il n'y avait pas eu d'in- 
sulteur cl Benedetli ne se plaignit jamais d'une in- 
sulte. 
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Dans le courant de l'après-midi, le conseiller de 
légation Abeken, qui accompagnait le roi, fut 
chargé d'envoyerà Bismarck, à Berlin, une dépSche 
qui relatait tous les incidents depuis la matinée. 

i.A DÉP^ciiE d'ems 

Le chancelier avait quitté Berlin pour son do- 
maine de Poniéranie au début du mois de juin. 
A Varzin, il était comme dans la coulisse ; il pou- 
vait suivre et inspirer les événements .sans être vu 
et sans se découvrir. Il apprit la déclaration belli- 
queuse de Gramonl du 6 juillet; aussitôt il chargea 
son fidèle Maurice Busch, le Pressreferent, de {aire 
passer dans les journaux des articles contre les 
menaces et les provocations du cabinet français. 
En même temps il envoyait h Guillaume I" dé- 
pêches sur dépêches, pour prévenir de sa part toute 
concession. L'affaire se présentait à merveille, sui- 
vant ses désirs les plus ardents : il ne Tallait pas 
qu'elle avortât è la dernière minute. Le 12 juillet, 
Birmarck quittait Varzin pour reprendre contact 
avec ses amis Boon et Moltke. • En passant, dit-il, 
par Wussow, mon ami, le vieux pastelir Mulert, 
était devant la porte du presbytère et me salua 
amicalement. Du fond de ma voiture découverte 
je répondis d'un geste qui esquissait un coup de 
tierce et quarte, et il comprit que je croyais partir 
pour la guerre, n 

Arrivé à Berlin dans la soirée du 13, le chance- 
lier apprit que la candidature HohenzoUern était 
définitivement retirée. Sous lo coup de la décep- 
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lion et de la colère, il envoya au roi sa double 
démission de président du Conseil et de chancelier. 
Guillaume lui répondit en l'appelant à Ems; mais 
lui tenait à rester h Berlin. « Si je vais à Ems, 
pensait-il, tout s'en ira à vau-l'eau. Dans le cas le 
plus favorable, nous arriverons ô faire un com- 
promis pourri, et alors la seule solution possible, 
1b seule solution honoi'able, la seule grande solu- 
tion nous échappera. > 

Le 15 juillet, des dépêches s'échangent entre 
Ems et la Wilhelmstrasse. « Heureusement, dît-il, 
les Français, myopes et arrogants, firent k ce 
moment-là tout ce qu'ils purent pour embourber ' 
h nouveau le char. > Il fut mis au courant d'une 
demande du cabinet Emile OUivier, qui s'ajoutait 
à la démarche de Benedetti : le roi était invité à 
adresser à Napoléon III une lettre personnelle, 
pour dire que son intention n'avait jamais été de 
• heurter les intérêts ni la dignité de la nation 
française ». Bismarck télégraphia : < 11 est impos- 
sible de signer. ' 

Le soir, Bismarck recevait à sa table ses amis 
Roon et Moltke; ils s'entretinrent tous les trois 
de ce qui s'était passé à Ems la veille et dans la 
matinée. Le chancelier parlait toujours de son inten- 
tion de se retirer. Pendant le dîner, on lui remit 
le texte du télégramme qu'Abeken lui avait expé- 
dié d'Ëms, dans l'après-midi, de la part du roi; 
c'était une longue dépôché, de deux cent trente 
mots, oii les incidents de la journée relatifs aux 
démarches de Benedetti étaient rapportés sur le 
ton de la correction diplomatique. ■ Je la lus à 
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haute voix, et la physionomie de Moltke chaugea 
brusquement; son corps se voûta; il eut l'air vieux, 
cassé et infirme. II ressortait clairement du télé- 
gramme que Sa Majesté cédait aux prétentions de 
la France... Mes hôles furent si atterrés qu'ils en 
i;iublièrent de boire et de manger. > Lui-même 
pensait k ce qu'allait devenir la Prusse devant le 
corps germanique. La • politiqile résolue et vail- 
lante » de la Prusse avait pour règles de conduite 
— il faut le citer encore — « la raison et la 
loyauté • ; de ià • l'auréole ■ qui l'entourait. ■ Cette , 
auréole était perdue irrévocablement, ou du moins 
pour un long temps si, dans une question d'hon- 
neur national, l'idée se répandait dans le peuple 
que l'insulte de la France : « La Prusse cane •, 
était réellement fondée. > 

La iitx de la dépêche d'Abeken laissait au chan- 
celier le soin de décider si les événements d'Ems 
devaient être communiqués à la presse. Bismarck 
comprend toutde suite l'efFetqu'on pourra obtenir : 
il s'agit de rédiger une nouvelle dépêche, où l'on 
ne mettra en évidence qu'un fait, le refus du roi 
de recevoir de nouveau l'ambassadeur français, de 
manière à donner à ce fait le caractère d'une in- 
sulte adressée à la France. Ce sera la guerre à 
coup sur; mais la victoire est-elle certaine? Bis- 
marck se tourne vers ses deux amis : • Sommes-' 
nous prêta? — Nous sommes prêts, 'répondent 
Moltke et Ruou. Bismarck n'attendait que cette 
affirmation catégorique. Il s'assît à une petite table 
voisine, relut la dépêche d'Abekeu, ratura plusieurs 
passages, » condensa » les deux cent trente mois 
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en une cenlaioe, qui mettaient en évidence, sans 
le faire suivre d'aucun commentaire explicatif, ce 
passage outrageant : « Sa Majesté a refusé de rece- 
voir encore l'ambassadeur et lui a fail dire par 
l'aide de camp qu'Elle n'avait plus rien à lui com- 
muniquer, s II tend alors le nouveau télégramme, 
ainsi t condensé », à Moltke et à Roon, et il leur 
demande ; > Et, comme cela, comment ça va-t-ilï 
— Ah! comme cela, s'écrièrent-ils, ça va dans la 
perfection. • Moltke parut redresser sa taille .et 
rajeunir à vue d'teil; il avait enfin sa guerre, la 
guerre qu'il avait préparée au point de vue mili- 
taire avec la même ténacité que Bismarck au point 
de vue politique. Le chef du grand état-major ne 
se tenait pas de joie. * Voilà, dit-il, qui sonne tout 
autrement maintenaHl ; auparavant, on eût cru en- 
tendre battre la chamade; à présent, c'est comme 
une fanfare en réponse à une provocation. • 11 y 
avait eu chez les deux convives une transformation 
à vue d'œil. « Ils avaient retrouvé tout à coup, 
rapporte Bismarck, l'envie de manger et de boire, 
et causaient d'un ton joyeux. Roon disait : < Le 
« Dieu des anciens jours (c'est le bon vieux Dieu, 
« cher à Guillaume II) vit encore et il ne nous 
I laissera pas succomber honteusement. > Mollke 
sortit de sa passivité froide, oublia sa circonspec- 
tion ordinaire de langage jusqu'à dire, en regar- 
dant gaiement le plafond et en se frappant la poi- 
trine de la main : ■ S'il m'est donné de vivre assez 
« pour conduire nos armées dans une pareille 
t guerre, que le diable emporte aussitôt après celte 
I vieille carcasse. ■> 
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Le soir même, le texie de la dépficlie d'Ems, 
c'esl-à'dire le texie de la dépêche truquée par Bis- 
marck, est communiqué à la presse et aux agen- 
ces. Le 14juillel, toute l'Europe le connaissait. A 
Paris et à Berlin, ce fut comme l'explosion d'une 
bombe. Bismarck avait bien pr^vu : ce fut « sur le 
taureau gaulois l'effet du drapeau rouge ». La 
foule remplit les boulevards de ses cris : • A Ber- 
lin! à Berlin! • Pouvait-on hésiter, quand (jûil- 
laume avait volontairement comme souffleté la 
France* A Berlin, mf^me exaltation dans le sens 
contraire. Bismarck, Hooil et Moltke, avec le prince 
royal, étaient allés jusqu'à Brandebourg pour re- 
joindre le roi qui rentrait ce jour même dans la 
capitale. Tandis que le wagon royal roulait vers 
Berlin, Bismarck exposa à son maître ce qu'il avait 
fait; celui-ci approuva. Il avait été question de 
réunir le conseil le lendemain pour la mobilisa- 
tion. Mais en arrivant à Berlin, le roi et ses con- 
seillers eurent connaissance des préparatifs mili- 
taires du ministère Emile Ollivier. Guillaume de- 
mande à Roon si l'armée tout entière pouvait être 
mobilisée. • Oui, Majesté, répondit sans hésiter le 
ministre; cela ne souffre pas de difficulté : tout est 
prêt. 1 Sur l'heure môme, la mobilisation est dé- . 
cidée. Le prince royal communique en personne 
la nouvelle à la foule. Alors c'est le chant de la 
Wachl am Rliein, et les acclamations frénétiques : 
t Vive le roi! A bas la France ! > 

Les événements se précipitent. Le 15 juillet, le 
corps législatif, malgré l'opposilinn de Thiers et 
de quelques députés, votait le crédit de cinquante 
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millions, demande par le ministère OUivier. Le 
19 Juillet, Bismarck se rendait au Reichstag. 
* J'informe, dit~il, la haute Assemblée qu'aujour- 
d'hui le chargé d'alTaîres français m'a remis la 
déclaration de guerre. • 

Le faussaire de la dépêche d'Ems était arrivé à 
ses fins; il avait la guerre qui lui était nécessaire 
pour grouper autour de la Prusse tous les Étals 
allemands, il l'avait dans les conditions où il la 
voulait; car, du moment où la France prenait sur 
elle de rompre la paix, la Prusse, se trouvait dans 
le droit de légitime défense. Voilà donc à quoi 
avait abouti un mensonge savamment combiné. 11 
faut ajouter toutefois que la fausse dépêche d'Ems 
ne fut que l'étincelle qui enllamma une poudrière 
pleine jusqu'aux bords. La guerre entre la France 
et la Prusse n'eut pas le caractère d'une surprise; 
PrévostrParadol en avait déjà parlé en 1868, dans 
lu In-ance nouvelle, comme d'une certitude immi- 
nente. Cela n'empêche pas qu'au début de la guerre 
de 1870 il y eut la fabrication et l'usage d'un faux, 
comme au début de la guerre de 1914 il y a la 
théorie du chill'oo de papier. Natum mendado 
ffenus, • Race née pour le mensonge • : ce témoi- 
gnage d'infamie date du premier siècle de notre 
ère; au xix* siècle, au xx' siècle, il est loujours 
resté l'expression de la vérité. 

LA QUESTION DE STBASBOL'nG ET DE METZ 

Biimarcli quitta Berlin le 51 juillet, en même 
temps que le roi, à deslinaLion de la Franco. Il 
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partait tranquille : le Rejchstag, avant de se sé- 
parer, avait voté les cent vingL millions de thalers 
que le gouvernement lui avait demandés; les Étals 
du Sud avaieni mobilisé leurs troupes et les avait 
jointes aux troupes de la Confédération; le Times 
avait publif^, le 25 juillet, un projet d'alliance entre 
la France et la Prusse, que Benedeiti avait impru- 
demment laissé, au mois d'août 1866, entre les 
mains de Bismarck et oii il était parlé d'une acqui- 
sition possible de la Belgique par la France; la 
France à Anvers : quelle terreur pour l'Angleterre ! 
Ce n'est pas l'Angleterre qui allait înlervenir pour 
la France, ni la Russie, ni l'Autriche, ni l'Italie. 
La France allait donc rester sans alliés. Pour la 
Prusse, elle n'en avait pas besoin; la supériorité 
de sa préparation militaire élait pour elle comme 
une garantie de succès assuré. 

Le chancelier suivit la guerre de 1870 un peu 
comme un témoin; car le premier rôle ici revenait 
aux hommes de guerre, et les états-majors, qui se 
rappelaient sbn immixtion dans la campagne de 
1866, le tinrent cette fois le plus possible à l'écart. 
Dans le train qui l'emportait vers Cologne, il avait 
entendu le général de Podbielski, qui s'entretenait 
avec Rôon, se féliciter que les précautions eussent 
été prises pour l'exclure des délibérations miii- . 
tairas. Il en conçut, à l'égard des généraux, une 
mauvaise humeur, qu'il ne prit pas la peine de 
dissimuler. Pour lui, il songeait surtout à saisir 
l'opinion des buts de guerre de l'Allemagne; il 
chargeait Maurice Busch de répandre ses idées 
dans la presse, comme celles-ci qu'il avait expri- 
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mées dans une conversation à Pont-à-Mousson, le 
22 aoûl : « Une indemnité pécuniaire n'alîaiblira 
la France que temporairement. Ce que nous de- 
mandons, c'est une sécurité prolongée pour nos 
frontières. Nous ne l'obtiendrons qu'en changeant 
les deux forteresses qui nous menacent en remparts 
qui nous protègent. Strasbourg et Metz doivent 
cesser d'être des points d'attaque pour la France, 
afin de devenir des places de dfifense pour l'Alle- 
magne. » Le 29 août, à Clermont-en-Argonne, il 
disait au correspondant d'un Journal anglais : 
■ Nous devons prendre et garder Strasbourg et 
aussi Metz, si nos armes sont victorieuses. Stras- 
■ bourg sera notre Gibraltar. Vous dites que la France 
nous haïra effroyablement si nous lui prenons 
l'Alsace et la Lorraine, et qu'elle cherchera tou- 
jours à se venger. Je vous l'accorde, mais il est 
certain que les Français sont déjà assez furieux 
pour chercher à se venger de toutes les manières 
possibles. Le mieux que nous puissions faire dans 
l'intérêt de la paix est donc de leur enlever Ja puis- 
sance de mal faire.... Bien qu'il n'y ait dans l'an- 
nexion de l'Alsace et de la Lorraine aucun avan- 
tage pour nous, nous devons avant tout nous pré- 
munir contre une attaque des Français. ■> 

Les professeurs d'oulre-Rhin ont inventé après 
coup la doctrine des droits historiques sur nos 
provinces de l'Est; ils ont enseigné dans leurs 
universités et dans leurs écoles que les vraies li- 
mites de la France sont celles du-trailé de Verdun, 
du traité de 845, que ce qui se trouve en deçà fait 
partie des • terres allemandes situées à l'dtraHgcr » , 
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deutaclw Aussent^nder. Quand il entendait ces 
théories à faire liaussêr les épaules, Bismarck de- 
vait penser au mol de son maître Frédéric II, au 
moment oit celui-ci entrait en voleur dans la Silésie 
autrichienne : « Je prends d'abord, je trouverai tou- 
jours des pédante pour établir mes droits. ■ Pour 
lui, à cette date du moin^, il était plus franc; e'il 
prenait des territoires français, c'était uniquement 
pour des raisons mililaires, comme plus tard, cy- 
niquement, devant le Reichstag, il exposera, tou- 
jours à propos de l'Alsace-Lorraine, la théorie du 
• glacis ». 

Dés le 14 août, c'eat-à>dire quand il y avait à 
peine une semaine écoulée depuis ta bataille de 
Wcerth, quand Strasbourg et Melz étaient intactes, 
un ordre de cabinet, daté du quarlier général de 
Herny {déparlement de la Moselle}, complété huit 
jours après, à Pont-à-Mousson, par une lettre du 
roi de Prusse k Biemarck, constituait le gouverne- ' 
meni général d'Alsace- Lorraine. Un cousin du 
chancelier, le comle Frédéric de Bismarck-Bohlen 
était nommé gouverneur général. Le territoire qui 
lui était assigné sur la carte comprenait déjà, des 
le l:iaoût, toute la partie de la France, à l'exception 
de Belforl, qui devait lui ôlre arrachée au traité de 
Francfoi-I . 



Le roi el le chancelier étaient entrés en France 
par Forbach. Après être passés par Uravelalte, 
Pont-à-Mousson. Commercy, ils suivaient la direc- 
tion de Paria, quand Mollke changea brusquement 
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l'ordre de marche des armées ; il venait d'apprendre 
que Mac-Mahon essayait de se porler vers le Nord- 
Esti au secours de Bazaine, qui s'était enfermé 
dans Metz. Bismarck écrivait à sa femme {9 7 août}: 
f Mac-MahoD nous échappe sur Reims. Il a fait un 
crochet, comme on dit à la chasse, et nous cher- 
chons à le couper en le poursuivant pour le forcer 
à livrer bataille. > Le 50 août, le chancelier assis- 
tait h la bataille de Beaumont, qui fut comme la 
préface lamentable de l'encerclement des Français. 
Les armées allemandes talonnaient l'armée de Mac- 
Mahon, qui reduait vers Sedan, mais dans l'inten- 
tion de se dérober sur Mézières : elle n'en eut pas 
le temps. Le 1" septembre, la grande bataille s'en- 
gageait. 

Du coteau de la Marfée, au village de Frénois, 
au Sud Ouest et aux portes de Sedan, Bismarck, à 
côté de Guillaume I", de Roon et de Mollke, en 
suivait les péripéties, la lorgnette à la main; mais 
if avait le sentiment d'un spectateur qui sait que la 
pièce doit bien finir et qui ignore seulement le 
moment où le ridf^au tombera. Il avait vu à droite, 
du côlé de l'Est, larésislance sauvage et l'incendie 
de B^zeilles; il av»it vu, face à lui, du cdlé du 
Nord, les deux mâchoires des armées allemandes se 
rejoindre au calvaire d'Illy, et envelopper l'armée 
française dans un formidable réseau de fer et de 
feu; il avait vu la cavalerie française s'élancer en 
charges impétueuses, face k l'Ouest, contre les 
fantassins et les artilleurs du XI' et du V' corps 
prussiens; il avait entendu le roi Guillaume, qui 
avait salué l'héroïsme de ces escadrons qui char- 
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geni, qui se replient, qui chargent encore avec une 
furie inlassable, de ce cri d admira lion : « Oh! les 
braves gens! » Vers Irois heures de l'après-midi, 
la tragédie louchait à sa fin; le drapeau blanc flot-_ 
tait au donjon de la ville. Guillaume envoyait alors 
à l'armée et à la place une sommation de se rendre. 
A la fin de la journée arrivait un parlementaire 
français, le général Beille : il apportait la lettre par 
laquelle Napoléon III remettait son épée entre les 
mains du vainqueur. 

Les spectateurs de la Marfée se dispersent alors. 
Bismarck et Moltkese rendent à Donchery, à envi- 
ron cinq kilomètres de Sedan ; le commandant en 
chef de l'armée vaincue, Wimpffen, vient les re- 
joindre dans cette petite ville, pour débattre le sort 
de ses malheureux Soldais. Entre les trois hommes 
la discussion se prolonge jusqi^'à minuit passé. 
Moltke avail tout de suite imposé ses conditions, 
de sa voix froide et tranchante : toute l'armée sera 
prisonnière de guerre. Wimpffen se débat avec des 
frémissements dans la voix; il ne peut obtenir le 
moindre adoucissement A plusieurs reprisés, Bis- 
marck intervient; il appuie les paroles de son ami 
le général, ■ C'est la France, dit-il, qui a déclaré 
la guerre. L'Allemagne désire le prompt rétablis- 
sement de la paix. Nous ne devons donc négliger 
aucun moyen de diminuer la durée de la lutte, et 
l'un des plus efficaces est de priver la France d'une 
armée importante. Aussi, après en avoir délibéré, 
nous avons décidé que nos conditions seraient 
celles ci i votre armée déposera les armes et sera 
conduite prisonnière en Allemagne. > Cependant, 
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il amena Mollke à consentir à la prolongation de 
l'armistice jusqu'au lendemain matin, neufheures ; 
aucun inconvénient ne pouvait en résulter, puisque 
l'armée française était enveloppée de tous les côtés. 
Quelques heures plus lard, vers six heures du 
matin, le 2 septembre, on réveillait Bismarck; on 
lui annonçait que Napoléon 111 désirait le voir. 11 
s'habille à la hâle et prend à cheval la roiffe de 
Sedan. Comme pendant toute la guerre, il portait 
son costume militaire, la lunique de petite tenue 
du régiment jaune de grosse cavalerie de la land- 
wehr, la casquette blanche et les grandes bottes à 
revers. A trois kilomètres environ, près de Frénois. 
il rencontre le landau impérial. Seul en présence 
de l'empereur et des officiers qui l'accompagnent, 
il fait le geste instinctif de porter la main à son 
revolver. Napoléon s'en aperçoit, mais Bismarck 
reprend une allure correcte et fait le salut mihtaire. 
Une courte conversation s'engage. L'empereur 
désire voir le roi ; Bismarck répond que le roi est 
trop loin; en réalité, il ne voulait pas que Napoléon 
pût voir son maître avant que toutes les conditions 
de la capitulation eussent été signées. Alors où 
attendre? Car l'empereur ne veut pas retourner à 
Sedan. On reprend, tous ensemble, la roule de 
-Donchery. Un peu avant d"y arriver. Napoléon et 
Bismarck s'arrêtent dans la petite maison d'un 
artisan, au bord de la roule. Ils montent tous deux, 
par un méchant escalier, dans une pauvre chambre 
du premier; tout le mobilier se composait d'une 
table de sapin et de deux chaises de jonc. Quel 
contraste -avec leur dernière entrevue, en 1867, 
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aux Tuileries! Ils étaienl seuls. Pendant Irois quarts 
d'heure environ, ils conversent. 

Napoléon. déplore cette guerre fatale, il ne l'a 
pas voulue, elle lui a été imposée par la pression 
de l'opinion publique. Bismarck réplique qu'en . 
Allemagne aussi personne n'avait désiré la guerre; 
la candidature HohenzoUern intéressai! l'Espagne 
et non l'Alleroagne, L'empereur parle de condi- 
tions moins dures à obtenir pour l'armée de Sedan. 
Le chancelier objecte que cette question est pure- 
ment du domaine des militaires. Moltke apparaît 
un moment; il déclare que rien ne peut être 
changé aux conditions indiquées à Wimpffen; il 
va en référer au roi. Napoléon dit qu'il ne peut pas 
lui-même traiter de la paix, puisqu'il est prison- 
nier; seul, le gouvernement de Paris peut le faire. 
La conversation se prolonge encore au jardin, puis 
l'empereur est conduit au château de Bellevue, 
près de Frénois. C'est là que fut signée, à midi, la 
capitulation; puis il y eut. au même endroit, une 
courte entrevue entre Guillaume 1" et Napoléon IIL 
En sortant de celte entrevue, l'empereur adressa 
encore ia parole à Bismarck; ils se saluèrent pour 
la dernière fois. 

Le lendemain, 3 septembre, Guillaume I" rece- 
vait à sa table, au quartier général de Vendresse, • 
les trois hommes qui avaient préparé ce triomphe 
éclatant des armées et de la politique prussiennes ; 
à la Tin du repas, il les saluait en ces termes : 

" A vous, ministre Roon, qui avez aiguisé l'épée ; 
à vous, général de Moltke, qui l'avez dirigée; à 
vous, comte de Bismarck, qui avez porté à sa hau- 



leur actuelle ia politique prussienne en la diri- 
geant depuis de longues années. • 



Les vainqueurs de Sedan s'étaient mis aussitôt 
en roule vers Paris. L'élat-major général et Bis- 
marck séjournèrent à Reims pendant quelques 
jours. 11 ne fallait pas qu'il y eût un doute dans 
l'esprit des membres du nouveau gouvernement de 
Paris sur les buts que poursuivait l'Allemagne et 
dont sa victoire de Sedqp semblait l'avoir beau- 
coup approchée. 

Aussi, le chancelier adressa-l-il à tous ses agents 
diplomatiques une circulaire, où la question de 
Strasboui^ et de Metz était exposée de nouveau. 
Il y était dit : • Tant que la France restera en pos- 
session de Strasbourg el de Metz, son organisation 
offensive sera plus forte que notre défensive sur 
tout le sud de l'Allemagne et sur la rive gauche du 
Rhin. -Strasbourg est entre les mnins de la France 
une porte de sortie toujours ouverte sur l'Alle- 
magne du Sud. Dans les mains de l'Allemagne, au 
contraire, Strasbourg et Metz acquièrent un carac- 
tère défensif. • La plus grande publicité fut don- 
' née dans la presse allemande à cette circulaire offi- 
cielle. 

Cependant, tout en se préparant à la guerre à 
outrance, le gouvernement de la Défense nationale 
crut de son devoir d'entrer en relations avec le 
vainqueur. On prêtait au vainqueur cette parole, 
qu'il faisait la guerre à Napoléon 111 et non à la 



Diûiiizc^dt* Google 



; la chute de l'empereur ne permet tait- elle 
résenlde parler d'un armislice, en attendant 
é de paix? La mission douloureuse de con- 
ec Bismarck échut à Jules Favre. 
de plus dissemblable, au physique et au 
que ces deux hommes, Bismarck, âgé alors 
uanle-cinq ans, Jules Favre de soixante et 
n, énorme, bâti comme un colosse, afTectant 
n uniforme de cuirassier une raideur mill- 
1 parole sèche et brève, champion de la 
'utale, fier de l'ascendant que lui donnaient 
aines de victoires éclatantes et i'inveslisse- 
e Paris; l'autre, élancé, mince, d'allures 
îu représentatif dans sa tenue civile, ayant 
>n d'un avocat qui parle pour une noble 
iroyanl à l'humanité, à la justice, au droit. 
âclion seule le soutenait ; car que repré- 
il? Un gouvernement qui avait à peine 
jours de date et un pays vaincu. Mais ce 
lit la France; la cause était belle à plaider; 
lida de toute son âme. Comment auraient-ils 
tendre? Jules Favre parlait au nom du sen- 
dans la politique do Bismarck, dans cette 
le des réalités, il n'y eut jamais de place 
sentiment. 

j Jules Favre et Bismarck il y eut trois en- 
, le 19 et le 20 septembre, la première au 
I de la l]aute-MaIson, les deux autres au 
I de Fcrrières, propriété du baron de Rolh- 
Bismarck connaissait Ferrières, il y avait 
en 1865. Jules Favre demandait un armistice 
convocation d'une assemblée, avec laquelle 
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la Prusse pourrait traiter. Bismarck ne voulait 
d'armistice à aucun prix. Il parla' de l'Alsace : 
« Strasbourg est une menace perpétuelle contre 
nous. C'est la clef de notre maison et nous la vou- 
lons. • Dans le -dernier entrelien, Bismarck con- 
sentit à dire à quelles conditions un armistice 
pourrait être accordé r l'Allemagne occuperait 
toutes les forteresses des Vosges et, aux portes de 
Paris, le Mont-Valérieii ; les élections pour une 
assemblée nationale n'auraient lieu ni en Alsace ni 
dans la partie de la Lorraine que l'Allemagne se 
réservait. Jules Favre fut profondément ému, ses 
yeux se mouillèrent; pour Bismarck, incapable de 
comprendre une émotion, Jules Favre • jouait la 
comédie tout simplement >. Deux jours plus tard, 
uoe leilre de Jules Favre informait le chancelier 
que la France ne pouvait souscrire aux conditions 
qui lui étaient demandées pour un armistice. Les 
entretiens de Ferrières s'étaient passés en fran- 
çais, parce qu'ils n'avaient pas, disait Bismarck à 
Jules Favre, de caractère officiel. 11 avait ajouté : 
• Le jour où nous signerons le traité de paix, vous 
vous apercevrez que nous parlons allemand. > 

A VERSAILLES 

Le 5 octobre, le grand tjuartier allemand s'éla- 
blissait à Versailles, Bismarck s'installa dans l'hôlf?! 
de Mme Jessé, 14, rue de Provence; ce fut sa rési- 
dence pendant cinq mois continus, jusqu'au dél^ut 
du mois' de mars. 11 avait fait de cette maismi 
comme une succursale de la Wilhelmstraasr : 
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il avait avec lui ses collaborateurs de confîance, 
Abeken, Kcudell, Lothar Bûcher, Maurice Busch. 
Il avait conservé sa manièFe de vivrej se levant 
tard, mais prolongeant très avant dans la nuit le 
travail de cabfnet. Grand mangeur, grand buveur, 
il eut à Versailles la vie abondante. Des cadeaux 
de comestibles lui arrivaient de toutes les parties 
de l'Allemagne : bourriches de gibier, de faisans, 
de poisson, pièces monumenlales de pftlisserie, 
bouteilles de bière et de vin, friandises de tout 
genre. Cependant les Parisiens mouraient de faim 
et de froid. 

Le salon de l'hôtel Jessé vit un défilé continu 
d'hommes politiques; ileiitenditparfois les paroles 
les plus dures, comme celles que Bismarck dit un 
jour au maire de "Versailles : ■ L'Allemagne veut 
la paix, et fera la guerre jusqu'à ce qu'elle l'ob- 
tienne, quelles qu'en soient les déplorables consé- 
quences pour l'humanité, dût la France disparaître 
comme Carthage et d'aulres nations de l'antiquité. > 
La conslilution de l'emptrc d'Allemagne, la capitu- 
lation de Paris, les préliminaires de psix furent 
signés dans cette pièce historique. Il y avait sur la 
table une pendule surmontée d'une tëtc de Satan ; 
cette image diabolique présida à tous ces événe- 
ments. Il paraît que Bismarck, lors de son départ, 
n'emporta pas la pendule. 

Quand il avait séjourné au château de Ferriéres, 
Bismarck avait reçu un personnage équivoque, 
Régnier, qui se présentait comme un émissaire de ■ 
rimpératrice, et qui essaya pendant quelque temps 
de jouer un rôle d'intermédiaire entre le grand 
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quartier prussien el l'armée de Melz. A Versailles, 
le chancelier vit arriver un personnage d'une autre 
surface, le général Boyer, premier aide de camp de 
Bazaine. Il l'engagea dans des pourparlers diplo- 
matiques, qui ne pouvaient aboutir; car il s'agis- 
sait pour l'armée de Metz dé Ire • toujours l'armée 
de l'empire, décidée à soutenir le gouvernement 
de la régente »; mais cela prenait des jours, et 
pendant ces jours l'armée de Metz achevait de 
mourir de faim. Depuis la journée de Saint-Privat, 
Frédéric-Charles tenait étroitement bloquée la 
, capitale de la Lorraine; de Versailles, Bismarck 
suivait et précipilait l'agonie de la cité héroïque. 
Le 27 octobre; Bazaine livrait à l'Allemagne Metz 
la PuQelle et une armée intacte de cent soixante- 
quinze mille hommes. 

Peu après, dans ces circonstances désespérées, le 
1" novembre, Thiers se présentait à l'hôtel de la 
rue de Provence. Bismarck a parlé avec un singu- 
lier sans-gêne de ce bon serviteur du pays. « C'est, 
dit-il, un homme aimable et habile, spirituel et 
brillant, mais ce n-'est pas un diplomale : il est trop 
sentimental. Il esl incontestablement plus fin que 
Jules Favre, mais il se laisse, lui aussi, blufïertrop 
facilement. Je lui tire, comme je veux, les vers du 
nez. Et puis il a une regrettable manie ; il fait 
durer les négociations dont il est chargé en y in- 
troduisant des questions qui n'ont rien à y voir. » 
Le futur libérateur du territoire venait demander 
un armistice, qui permettrait la convocation d'une 
assemblée nationale; avec celte assemblée la ques- 
tion de la paix pourrait se poser. Les nëgocia- 
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lions entre Thiers et Bismarck durèrent pendant 
cinq jouis et restèrent sans résultat. Comme à 
l'entrevue de Ferrières, le chancelier avait encore 
parlé de l'occapalion d'un fori de Paris ; il ne vou- 
lait pas admettre les élections en Alsace et en Lor- 
raine; il ne voulait pas autoriser le ravitaillement 
de. Paris. Thiers discuta pied à pied toutes ces exi- 
gences; il ne put obtenir que cette alternative : ou 
l'armistice sahs ravi taille ment, ou. des éleclions 
sans armistice. Lfr gouvernement de la Défense 
nationale invita Thiers à rompre des pourparlers 
qui étaient sans issue. 

LA. QUESTION DE LA MER NOIRE 

Au cours du siège de Paris, la diplomatie de Bis- 
. marck fut tout à coup attirée vers les affaires 
'd'Orient. Le SI octobre, le chancelier Gortschakoff 
adressait une circulaire aux puissances signataires 
du traité de 1S56; il demandait la revision des ar- 
ticles qui limitaient les forces russes dans la mer 
Noire. A Londres et à Vienne, il y eut un vif senti- 
ment de mauvaise humeur; à Paris, on avait autre 
chose à faire alors qu'à émettre une protestation 
platonique. Bismarck se rappelait que le rôle de 
la Prusse dans l'insurrection polonaise de 1865 
lui avait valu l'amitié de la Bussie, que ceUe 
amitié lui avait laissé les coudées franches dans la 
guerre de 1666 et dans la guerre présente. Aussi 
élait-il de son intérêt de ménager cette amitié pré- 
cieuse, d'autant mieux que la question de la mer 
Noire n'avait alors que des rapports fort éloignés 
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avec la politique de la Prusse. Il imagina de ren- 
voyer la question à une conférence internationale; 
la Russie accepta très volontiers; l'Angleterre et 
l'Autriche s'inclinèrent. La conférence s'ouvrit à 
Londres le 17 janvier, à une date où la France était 
incapable d'y prendre part. La convention de 
Londres, du 13 mars 1871, rendit à la Russie son 
entière liberté d'action sur la mer Noire. Bismarck 
et Gortschakoff avaient fait, k peu près en même 
temps, une excellente opération, l'un à Strasbourg 
et à Metz, l'autre à Sébastopol. 



BOMBARDEMENT DE PARIS »■ 

Cependant Bismarck, dans son hôtel de Ver- 
sailles, poursuivait, avec une ténacité inlassable, 
la transformation de la Confédération de l'Alle- 
magne du Nord en un empire comprenant tous les 
Ëlals allemands. Pour faire tomber les dernières 
hésitations de quelques États allemands, quoi de 
mieux que d'écraser la France, sinon en prenant 
Paris (militairement l'opération paraissait impos- 
sible), du moins en détruisant Paris? Le chancelier 
était de ceux que la résistance de Paris exaspérait. 
11 partageait les sentiments de sa femme : elle était 
• toujours atteinte, disait-il, d'une haine acharnée 
contre les Gaulois, qu'elle voudrait tous voir fu- 
sillés et écharpés jusqu'aux petits enfants*-; dans 
les premiers jours de novembre, elle lui écrivait : 
« Je t'enverrai prochainement le livre des Psaumes 
afin que tu puisses y lire celte prophétie contre les 
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Français : « Je te le dis, les impies doivent être 
1 exlermiDés. • 

Après la rupture des négociations du début de 
novembre, la question du bombardement de Paris 
revint sans cesse dans les conversations du chance- 
lier, t Je sais, disait-il, que plusieurs journaux me 
rendent responsable de ce que Paris n'a point en- 
core été bombardé. C'est absurde.... J'ai demandé, 
dès la première heure, que la capitale soit détruite 
de fond en comble.... Seulement, l'autorité militaire 
est toujours là à tergiverser. Je passe mon temps à 
dissiper ses scrupules, et elle passe le sien à faire 
des préparatifs et à réclamer des renforts de mu- 
nitions. • Il entretenait le roi de cette question; 
celui-ci déclarait en avoir donné l'ordre aux géné- 
raux. • Mais j'ai tout de suite compris, ajoutait Bis- 
marck, que ce n'était pas vrai. Je le connais. 11 ne 
sait pas mentir ou, en tout cas, il ne sait pas s'y 
prendre. » Derrière ces lenteurs à commencer le 
bombardement, Bismarck devInaiU'iniluence d'une 
cabale féminine. • C'est la reine d'Angleterre, 
disait-il, qui ne veul pas qu'on bombarde Paris. 
Elle a influencé sa TiIle, la princesse royale, qui, à 
son tour, a influencé son mari, le kronprinz. » Un 
jour, Bismarck voulut parler au kronprinz dir'bom- 
bardement; celui-ci l'arrêta par ces mots : « Je pré- 
férerais abandonner mon commandement. > Le 
chancelier fut sur le point de lui répondre : ■ Je 
suis prêt à le prendre. Je ne donnerai qu'un ordre, 
et ce sera : Commencez le bombardement. » 

Le 27 décembre, les vœux diaboliques de Bis- 
marck étaient exaucés : le bombardement avait 
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commencé. Le \'i janvier, le bruit courut à Ver-, 
sailles que Paris était en feu ; de larges colonnes de 
fumée s'apercevaient à l'horizon au-dessus de la 
capitale. • Ça nesuffit pas, dit le chancelier. Il faut 
que nous sentions le roussi d'ici. > L'odorat de Bis- 
marck était comme celui de Vitellius, qui disait, 
sur le champ de bataille de Bédriac, que le ca- 
davre d'un ennemi sent toujours bon. L'après-niidi 
du 2 septembre, en visitant le champ debataille de 
Sedan et en passant à Bazeilles, Il avait senti, avec 
- un mélange de dégoût et, de volupté, « une forte 
odeur d'oignon brûlé >, et II avait dit ; ■ Pouah ! 
ces Français qui brûlent. • 

Les premiers obus du bombardement étaient 
tombés sur le plateau d'Avron. Le S janvier, ils 
commencèrent à tomber sur la ville môme : le Pan- 
ihéon, le Val-de-Grâce, le Muséum servaient, de 
cibles affx batteries allemandes. Alors la satisfac- 
tion de Bismarck éclate, u EoHn, ils ont tiré! > 
écrit-il à sa femme dans un cri de Joie sauvage. 

Le 19 janvier, le lendemain de la proclamation à 
Versailles de l'empire d'Allemagne, la garnison de 
Paris avait tenté un suprême effort, du côté de 
Montretout et de Buzenval ; elle n'avait pu passer; 
elle avait laissé sur le champ de bataille plus de 
douze cents morts et de quatre mille blessés. Tro- 
chu fit demander un armistice de quarante- 
huit heures pour emporter les blessés et enterrer 
les morts. Bismarck fit répondre par un refus. 
< Et d'ailleurs, ajoula-t-il, les morts se trouvent 
aussi bien sur la terre que dessous. » 
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ARMISTICE DU 28 JANVIER 

Jules Favre se faisatl annoncer à l'hôlel du chan- 
celier le 23 janvier, à sept heures du soir. « Il a 
blanchi et engraissé, dit Bismarck à un confident ; 
c'est sans doute l'efTet de la viande de cheval. > La 
conversation de ces deux homme? dura plus de 
deux heures et demie. Bismarck alla ensuite s'entre- 
tenir avec Guillaume pendant trois quarts d'heure; 
puis il revint trouver ses intimes dans la salle à 
manger. Sa figure était rayonnante, Se tournant 
vers son cousin, le comte de Bismarck-Bohien : 
* Connais-tu cela? • lui demanda-t-il. El il se mit à 
siffler l'air du chasseur qui a abattu un cerf. « Oui, 
fit Bohlen, c'est le signal de la mort. — Non, pas 
tout à fait. • Et il siffla de nouveau : « C'est l'hai- 
lali! Je crois bien que, cette fois, l'affaire est dans 
le sac. • Jules Favre était venu pour traiter 
de la capitulation de Paris. Les obus n'.gvaient 
rien pu sur la grande ville; mais la famine 
avait accompli son œuvre de mort : Paris, sans 
pain, sans viande, sans charbon, n'avait plus 
qu'à se rendre. Jules Favre avait dit qu'on voyait 
à Paris des dames promener de jolis pnfants sur 
les boulevards. • Cela me surprend, répliqua le gra- 
cieux chancelier; vous ne les avez donc pas tous 
mangés. > 

Le 28 janvier, après cinq jours de négociations 
très douloureuses pour Jules Favre et les généraux 
qui l'accompagnaient, un armistice de vingt et 
un jours était conclu pour l'élection et la convoca- 
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tion d'une assemblée nalionale. A propos 
l'armée de l'Est, la perfidie de Bismarck, qui 
lait à tout prix Belforl, se joua de l'ignoraoc 
Jules Favre, en lui présentant une ligne ines 
de la démarcation des armées; ainsi fut excK 
l'armistice l'armée de l'Est tout entière ; elle j 
être obligée à continuer sa retraite désaslreu 
à se retirer, après les pires souffrances, en I 
toire suisse. La veille de la signature, le cano 
Mont-Valérien s'était fait entendre pour la deri 
fois ; Paris avait capitulé. 

PftÉLIMINAIRES DU 26 FÉVRIER 

L'Assemblée nationale s'était réunie à Borde 
elle avait élu Thiers chef du pouvoir exéi 
Thiers se rendit à Versailles le 21 février poi 
rétcr les préliminaires de la paix; il savait qi 
condilions de Bismarck seraient très rigoure 
mais il était résolu à les discuter Jusqu'à la 
nière extrémité el à tenir tête au chancelier, 
en disant J* Thiers qu'il ne voulait pas < m 
gnonner •, Bismarck posa ses exigences : 
l'Alsace y compris Belfort, la Lorraine allen 
avec Metz, six miUiards, l'entrée h Paris des tn 
allemandes. Les négociations se prolongèreni 
qu'au 26 février. Jules Favre avait accomj 
"Thiers; mais ce fut celui-ci qui porta tout le 
de la discussion. • Non, dil-il, jamais je ne ce 
Belfort et Metz. Vous voulez ruiner la France 
ses finances, la ruiner dans ses frontières. Eh 
qii'on la prenne, qu'on la ravage, qu'on mil 
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maisons, qu'on écorche ses habitants inolTensifs. 
Nous combattrons jusqu'au dernier souffle; vous 
aurez à la gouverner en présence de l'Europe, si 
elle le permet. » Bismarck se retranchait derrière 
les condilions immuables du roi et de MoUke ; mais 
il y avait uii point sur lequel il était bien décidé 
lui-même à ne jamais transiger : c'était l'acquisi- 
tion de la Lorraine avec Metz. GoitschakofT lui avait 
érril pour lui conseiller de laisser à la France Metz 
et la Lorraine allemande; il avait répondu au chan- 
celier russe ; ■ Nous devons nous en tenir slricle- 
ment au programme que, il y a cinq mois, nous 
avons communiqué à Saint-Pétersbourg. La réali- 
sation de ce programme est indispensable à notre 
sécurité, et l'Allemagne ne tolérerait pas une mi- 
nute qu'on en changeât une virgule. Il nous faut 
Metz et la Lorraine. ■ 

Entre Thiers et Bismarck la discussion tourna 
parfois à l'orage. Un jour, à une nouvelle exigence 
du chancelier, Thiers bondit et s'écria : c Mais 
c'est une indignité! >. Bismarck continua alors la 
conversalion en allemand. • Mais vous savez bien, 
dit Thiers, que je ne sais pas l'allemand. > Bis- 
marck reprit en français ; » Lorsque, tout à l'heure, 
vous avez parlé d'indignité, j'ai trouvé que je ne 
ne savais pas assez le français, et j'ai préféré me 
servir de l'allemand, dans lequel je comprends ce 
queje dis et surloutce que j'entends. • 

Cependant Bismarck avait obtenu l'indemnité 
de cinq milliards et la cession de Metz; devant la 
ténacité patriotique de Thiers, il consentit à un 
accommodement. « Que préférez-vous î lui dit-il 
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un jour brusquement : Belfori ou Ta renoncialion 
à noire enlrée ilans Paris? — Bclforl, répondit 
Thiers. Paris esl prêt à boire le ralicejusquà la 
lie pour cou'^ervpr à la paliie un coin de son sul et 
une cilé héroïque. • La valllnnle citadelle que 
Deuferl-nochereaii avait seulement cessé de dé- 
fcndie, le 16 février, quand I ordre lui en nvail été 
donné psir le gouvernement français, était conser- 
vée à la France. Les dérenseurs invaincus île BelVort 
sortirent de la placé devant les Iroujies allemandes 
qui leur préseiilaienl les armes. Tliicrs avail sauvé 
ce lambeau de terre alsacienne. Et, de nouve;iu, 
dfpilis 1914, la citadelle jmpr(tna.ble barre la roule 
à l'envaliisseur qui, grâce à elle, n'a pu pénétrer 
dans la Bourgogne. 

Les préliminaires de paix furent signés à Ver- 
sailles le 20 février. Bismarck voulut bien alors se 
défaire fiour un instant de son Ion haulain: il prît 
les mains ile^Thîi'rs el lui dit : ■ Je comprends et 
j'honore votre chagrin; je suis ministre Je Prusse, 
vous êtes ministre do France; jai dû faire ce que 
j'ai fait. » 

PROTESTATION DES DÉl'UTÉS d'aLSACE-LORRAINE 

Dés le n février, avant l'ouverture des négocia- 
tioiis de Versailles, les députés d'Alsace Lorr.iine 
avaient fait cnMmdre, à la Iribmie de Bordeaux, la 
groleslation solenm'lle qui avait été rédigée par 
Gambelta, député du ISas-ltbin; elle avait été lue, 
par Emile Keller, député du Haut-Dliin. Voici 
quelques lignes de ce docufnent émouvant; nos 
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deux provinces de l'Est lui doivent d'avoir toujours 
conservé, en droit, leur caractère de françaises. 
,« Nous prenons nos concitoyens de France, les 
gouvememenlç et les peuples du monde entier, à 
témoin que nous tenons d'avance pour nuls et non 
avenus tous actes et traités, votes ou plébiscites, 
qui consentiraient abandon en faveur de l'étranger 
de tout ou partie de nos provinces de l'Alsace et de 
la Lorraine. 

t Nous proclamons par les pré^^entes à jamais 
inviolable le droit des Alsaciens et des Lorrains de 
rester membres de la nation Trançaise, et nous 
jurons, tant poup nous que pour nos commettants, 
nos enfants et leurs descendants, de le revendiquer 
éternellement, et par toutes les voies, envers et 
contre tous usurpateurs. • 

Le !"■ rnars, l'Assemblée de Bordeaux, « eon- 
trainte, suivant le mot de Thiers, de courber la 
tête sous la force de l'étranger », ratifia les préli- 
minaires de Versailles. Alors un député du Haut- 
Rhin, Jules Grosjean, fit encore entendre une pro- 
testation suprême : 

« Livrés, au mépris de toute justice et par un 
odieux abus de la force, à la domination de l'étran- 
ger, nous avons un dernier devoir à remplir. Nous 
déclarons encore une fois nul et non avenu un 
pacte qui dispose de nous sans notre consente- 
ment.--. Vos frères d'Alsace etde Lorraine, séparés 
en ce nioment de la famille commune, conserve; 
ront à la France, absente de leurs foyers, une 
affection filiale jusqu'au jour où elle viendra y 
reprendre sa place. • 
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La rapidité avec laquelle Thiers avait 
fler par l'Assemblée les préliminaires de | 
eu cette conséquence heureuse, que le j 
ment français put obtenir, dès le 5 mars t 
l'évacuation de Paris. Le 1"^ mars, Guit 
avait passé une grande revue des Irou 
mandes sur l'hippodrome de Longchamps 
casques à pointe avaient descendu les 
Élysées. Bismarck était à cheval; quelqi 
de sifflet éclatèrent sur son passage; 
racontait qu'il avait demandé du feu pou 
son cigare à un homme de fort mauvaise 
que celui-ci, sans rien dire, lui avait tendi 
rette. Une entrée solennelle de la garde 
préparée pour le 7t mars; dos la veille, ! 
de la notification que Jules Favre s'était 
de faire, elle était devenue impossible; en 
n'eut pas lieu. 

Le 6 mars, Bismarck et le grand quartie 
quittaient Versailles; le 9, après sept m 
sence, les vainqueurs rentraient à Berlin 
(16 juin) de, l'entrée solennelle des troi 
mandes à Berlin, on pouvait voir au fronl 
l'Académie royale le portrait de Bisma 
celte inscription : • Forgée avec le fer, 
avec Je Sang, l'unité s'est formée, bra 
orages du temps. Maître, tu tiens ( 
; du losest dein WorI). • 
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TRAITÉ DE FRANCFORT 

Il restait à transformer les préliminaires de Ver- 
sailles en un traité de paix. Une conférence franco- 
allemande' s'ouvrit à cet effet à Bruxelles, le 
24 mars; mais l'insurrcciion de la Commune et 
les exigences allemandes l'empêchèrent d'aboulîr. 
Bismarck décida alors de traiter directement à 
Francfort avec deux plénipoloniiairea français, 
Jules Favre él Poujcr-Quertier. Celui-ci, qui ^lait 
alors ministre des Finances, apporta à ces négo- 
ciations de la fin une science pratique des affaires 
et une rondeur d'allures, sans parler d'un estomac 
capable de soutenir les beuveries germaniques, qui 
aidèrent beaucoup à résoudre les dernières difd- 
cullés. Hélas! rien ne pouviiît être changé aux 
préliminaires du 26 février. Les négociations de 
Francfort commencèrent le 6 mai, à l'hôlel du 
Cygne. Quatre jours se passèrent en discussions 
pénibles; nos plinipotentiaires durent faire encore 
quelques concessions, notamment sur les conditions 
du paiement des cinq milliards, sur la situation 
des Alsaciens-Lorrains. Les dernières signatures 
furent échangées le 10 mai 1871. 

Bismarck était en droit de se féliciter du traité 
de Francfort; car l'œuvre de violence, dont il por- 
tait en lui l'idée depuis si longtemps, était devenue 
une réalité; par le fer et par le feu, il venait d'arra- 
cher à la France deux morceaux de sa chair. Ce- 
pendant pouvait-il douter de l'attiichement invin- 
cible que les .alsaciens et les Lorrains avaient pour 
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la France? Ces Français n'avaient-ils pas prolesté, 
à la face du monde, contre la violence faite à leurs 
corps et à laquelle leurs cnsurs ne se soumeltraient 
jamaisT Le chancelier se rendait compte qu'il y 
aurait une période difOcile h passer; il l'évaluait à 
une trentaine d'années. Au bout de trente ans, la 
résignation des annexés et le consentement de la 
France devaient permettre à l'Allemagne de jouir 
en paix de sa brutale conquête. 

Les trente ans sont passés depuis longtemps 
déjà; il y ajjra bientôt un demi-siècle que l'œuvre 
d'iniquité a été commise. Loin de disparaître, ie 
fossé que Bismarck a creusé entre la France et 
l'Allemagne est devenu de plus en plus profond. 
Il n'y a qu'un moyen de le combler : c'osl que le 
crime de 1871 soit réparé. La France n'a pas voulu 
la guerre présente; elle en souffre crueDemenl. 
Mais elle supporte sea souffrances avec courage, 
car elle sait que l'heure est proche, l'heure venge- 
resse et libératrice, qui sonnera, aux cathédrales 
de Strasbourg et do Melz, aux beffrois d'Alsace et-, 
de Lorraine, la victoire du droit imprescriptible. 

Alors, enfin, la France aura celle joie d'èlre chez 
elle. Avec quelle éloquence un orateur sacré a 
parlé, il y a quarante-six ans et à propos de la 
France envahie, de ce bonheur de s'appartenir à 
soi-même! 

■ Et moi, disait-il, qui ai vu ces beaux champs, 
ces verles collines, ces rivières charmantes, autre- 
fois sa frontière orienlale et maintenant la terre de 
l'étranger, quand je songe à la belle image de mon 
pays, telle que je l'ai connue dans ma jeunesse et 
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telle qu'elle est encore en rêve, devanl mes yeux; 
quand je songe qu'il y a là des ombres, qu'il y a là 
des lignes tordues, qu'il y a là des envahissements, 
et que ce s.ol n'est plus à' nous, que là môme où il 
nous appartient encore, absolument parlant, il est 
obligé de subir la présence de l'étranger, ahl mes- 
sieurs, c'est rude pour un homme qui aime son 
pays! 

« Eh bien, savez-vous le cri qui s'échappe alors 
d'un cœur patriotique? Il n'y en a qu'un, un seul, 
impétueux comme le rugissement d'un lion, c'est 
le cri de raffrauchissement : délivrons notre terri- 
toire, et soyons chez nous! » 
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V 
L'EMPIRE ALLEMAND 

La renaissance de l'empire allemand. — L'adhésion -de la 
Bavière. — Le 18 janvier 1S71, — Prince de Bismarck. 
— L'entrevue des trois empereurs. — Le régime de l'Al- 
sace-Lorraine. — L'alerle de 187S. — Le Congrès de 
Berlin. — La Triptice. — Manleuffel et Hohenlohe en 
Al sa ce- Lorraine. — L'affaire Schneebelé. 

LA HKNAISSANCE DE l'eMPIBE ALLEMAND 

Les vicloires de la Prusse en 1870 n'eurent pas 
seulement pour conséquence le vol de deux pro- 
vinces Tr^nçaises ; elles aboutirent aussi à un autre 
résultat, que Bismarck poursuivait depuis 1866, la 
renaissance de l'empire allemand. Le 18 janvier 
1871, à Versailles, dans la Galerie des Glaces, ce 
fut un fait accompli; mais, avant d'arriver à la 
proclamation de l'empire, le chancelier eut bien 
des diriicullés à résoudre. 

Le prince royal allait au delà des idées de Bis- 
marck. Il était partisan de l'unité nationale de 
l'Allemagne, mais dans le sens où l'avaient entendue 
les hommes de 1848, c'est-à-dire avec des insti- 
tutions vraiment libérales et parlementaire^, qui 
auraient pour effet de mettre au premier plan la 
nation elle-même et non les princes. Sans doute, 
comme l'a écrit Bismarck de son ton méprisant, 
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» Son Altesse Royale avait adopté l'idée de l'un ou 
de l'aulre des songe-creux politiques auxquels elle 
prftait l'oreille ». 

Pour (iuillaume I", il ne parlngeait pas du lout 
le libéralisme de son fils. Il pslimail que le lilre 
de roi de Prusse était supérieur à loils les autres; 
il comprenait une Prusse agrandie dans -son lerri- 
loire, mais il se souciait peu d'échanger contre le 
lilre d'empereur le litre de présidvnl de la Confé- 
dératiiin qu'il portait depuis ISi-C. Bismarck affir- 
mait que l'adoption du litre d'empereur était un 
besoin pidilii|ue; il disait à son maître : t ^'olre 
Majesté ne veut pourtant j>as rester élernellement 
un subslantir m^utre, das PriUiiiiiim. Il y a dans 
le mol de • présidence • une abstr:tction; celle 
expression 1' • empereur » possède, au contraire, 
une grande force, un élan puissant. » Cela pouvait 
eire '>r;\\; mais le lilri^ impérial élail'iiicotmu d.ins 
les institmions prussiennes, et Frédéric II avait 
rendu le nom de roi do Prusse assez puissanl pour 
qu'il n'y eûl pas à en changer, mûme en modi- 
fiant la l'orme terriloriale de l'Ailemagne. 

Il y avait encore à compter avec le particula- 
ri.sme, sinon avec lc^^ sentiinenls anti-prussiens des 
Étals du Sud, en particulier de la Bavière. Ils 
avaii'nt bien associé leurs armées aus armées de la 
Prusse dès le début de l.i guerre, et ils aviùent 
largement pris leur pari dans la vicloire commune ; 
toiiiel'ois ils n'entendaient point entrer dans la 
conslitulion fédérale sans obtenir des avantages. 
Le roi Louis II de Baviiire se montrait le plus 
réfractaire; cependant c'était le souverain qu'il 
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.imporlatt ie plus de gagner, à cause de son rôle 
prépOQ'lérant dans l'Allemagne méridionale. Del- 
brUck, un des meilleurs agents de Bismarck, fut 
empliyé par lui dans ces négocîalions avec les 
ÉlaLs du Sud, qui furent très épineuses. II suffit 
ici de constater les grands résultats. 

Le 2 septembre, le soir même de la capilulation 
de Sedan, le grand-duc de Bade faisait remettre 
une note à la Prusse, pour demander, avec l'entrée 
du grand-duché dans la Confédération du Nord, ie 
rétablissement du titre impérial. L'ancien titre 
d'empereur, porté par les Habsbourg, avait sombré 
dans le bouleversement Icrrilorial qui avait suivi 
la journée dAusLerlilz; le nouveau litre, restauré 
par les Hohenzollern, allait naître à la suite de la 
grande victoire qun l'Allemagne venait de rem- 
porter. La ilouble demande du gouvernement ba- 
dois répondail aux désirs les plus vifs de Bismarck ; 
mais, aux yeux de l'opinion, peut-i>tre pnrd^it-elle 
une partie de sa valeur, parue que le grand-duc 
Frédéric était le gendre du roi de Prusse, 

Plus significatif fut le gc-te de la Bavière. Vers 
la mi-septembre, le cabinet de Munich renouvela, 
pour son compte, la proposition du cabinet de 
Carlsruhe, en lenli^uranl de diverses conditions. 
A ce moment la diplomatie de Delbr ick fut très 
active auprès des cours du Sud et elle rendit à la 
cause de l'unilé les plus gninds services; à la fin 
de septembre, il écrivait : • L'union allemande est 
assurée •. Cependant lenfanleinent de l'unité de- 
manda encore bien des semaines laborieuses. 

Les délégués du Wurtemberg, de Bade, de la 
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Bavière et de la Hesse arrivèrent à Versailles à la 
tin d'octobre; les pourparlers sérieux commen- 
cèrent. Ce fut pour le chancelier une époque très 
dure de son séjour à l'hôtel de la rue de Provence. 
Les négociations avec Thîers pour l'armistice, les 
négociations avec la Russie pour la liberté de la 
mer Noire, les négociations avec les délégués des 
princes pour la constitution d'une Allemagne nou- 
velle, se poursuivaient de front. Il écrivait à sa 
femme que c'était un < travaiLde galérien... Mes 
barbouilleurs d'encre manœuvrent nuit et jour et 
intriguent k la façon de Francfort. À moins qu'un 
ouragan allemand ne tombe au milieu d'eux un de 
ces Jours, nous n'arriverons à rien avec ces diplo- 
mates et ces bureaucrates de la vieille école, du 
moins pour celle année. » 

La question d'Alsace -Lorraine éveillait des 
convoitises et des jalousies dans les États du Sud : 
à qui allait appartenir cette terre arrachée à la 
France? Pour couper court k toute rivalité, Bis- 
marck avait arrêté qu'elle ne serait à personne, pas 
plus à la Prusse, qui, en fait, l'avait conquise, 
qu'au grand-duché de Bade, qui, en vertu du voi- 
sinage, espérait en annexer une partie. Elle serait 
à tous, puisqu'elle était le fruit d'une campagne à 
laquelle tous les Allemands avaient participé ; sous 
le nom de Reichsland, c'est-à-dire de Terre d'Em- 
pire, elle serait la propriété de toute la nouvelle 
Allemagne; les deux provinces françaises allaient 
devenir ainsi comme « la clef de voûte' de l'œuvre 
unitaire ». 
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LADHEISION DE LA BAVII 



Dans le courant de novembre, Bade, la Hesse el 
le Wurtemberg passèrent des traités pour entrer 
dans la Confédération; mais le grand succès fut 
obtenu le 23 novembre. Ce jour-là, Bismarck était 
resté longtemps à conférer avec les trois pléni- 
potentiaires bavarois. Pois la porte de son salon 
s'ouvrit; il apparut, un verre vide à la main et 
l'air rayonnant. « Messieurs, dît-il, le traité bava- 
rois est signé, Tuniié allemande est assurée, et 
notre roi devient empereur d'Allemagne... Appor- 
tez une autre bouteille... C'est un grand événe- 
ment... Les journaux ne vont pas être contents. 
Peut-être même celui qui écrit l'histoire criti- 
quera-l-i! notre traité. Il dira, en parlant de moi : 
■ Cet imbécile aurait dCl demander davantage : il 
• l'aurait obtenu, parce qu'on aurait été obligé de 
c le lui accorder, • Celui qui dira cela aura peut- 
être raison, mais il ne se rendra pas compte que 
ce à quoi j'attachais le plus d'importance était que 
mes partenaires fussent contents de moi. Les 
traités ne sont rien quand les gens qui les signent 
le font contraints ou forcés. — Tout commentaire 
serait superflu; mais il est bon de rapprocher de 
cette affirmation édifiante le souvenir des traités 
de Francfort, en 1871, et de Bucarest, en 19i8. — 
Et moi, je vois que ces gens-là sont partis contents. 
Je n'ai pas cherché à les mettre dedans. • 

Le kronprinz était de ceux qui trouvaient que 
dans la circonstance la Prusse aurait pu obtenir de 
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la Bavière de plus grands avantagea. « C'est vrai, 
lui ri^pondil le chancelier. Nous aurions pu de- 
mander plus; mais cummcnL nous y serions-nous 
pris pour l'oblenir? — Eli bien, mais en les y for- 
çant. — Dansxe cas, monseigneur, je ne puis que 
recommander à Voire Altesse Royale de commen- 
cer à désarmer les troupes bavaroises qu'elle a 
sous ses ordres. * 

A l'inverse de ce qui s'était passé en 1849, l'unité 
allemande s'était faite parles princes; il restait à 
présent à la faire ratifier, sinon par le peuple, du 
moins par ses représentants. Le Reichstag fut con- 
voqué à cet effet. Plusieurs députés trouvaient peu 
satisfaisantes les conditions auxquelles le Wur- 
temberg et surtout la Ravière entraient dans la 
Confédération ou plutôt dans l'Empire; maïs le 
très habile DelbriJck, traduisant -à merveille les 
idées de son chef, sut mettre en pleine lumière les 
avantages du nouveau régime. Les traités furent 
adoptés à une très forle majorité. Après les princes, 
le peuple avait parlé. 

Alors une délégation de trente députés fut en- 
voyée par le Reichsiag, de Rerlin à Versailles, 
pour prier le roi de Prusse d'accepter la couronne 
impériale. En 1849 une délégation de trente-deux 
députés était venue, de Francfort à Berlin, auprès 
de Frédéric-Guillaume IV pour le même objet. 11 
se trouva, par une circonstance curieuse, que la 
délégation de 1870 eut le mftme président que la 
délégation de 1849 ; c'était Simson, qui était en ce 
moment président du Reichstag comme il avait été, 
vingt et un ans plus tôl, président du parlement de 
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Fraocfort. Mais les analogies étaient purement ex- 
térieures ; car, suivant un mot qui a été dit, • enjre 
i849 et' 1870, Bismarck. Roon et Moltke avaient 
passé ». Le 18 décembre, les délégués furent reçus 
à Versailles, dans la grande salle de la Préfecture. 
Stmson était fort ému en donnant lecture de 
l'adresse; Guillaume l" ne l'était pas moins en 
lisant son discours, qui avait été rédigé par Bis- 
marck. Tout le temps de la cérémonie, on entendit 
le tir des batteries du Mont-Valérien. 

Avant l'arrivée, de la délégation du Reichstag, 
Bismarck était arrivé à ses fins : il avait amené 
Louis H de Bavière à prendre l'initiative de la 
renaissance impériale. Il lui avuit écrit : • Il est à 
mon avis de haute importance que l'impulïion 
première provienne de Voire Majesté et non des 
représentants du peuple. La situation serait faus- 
sée, si l'iniltative ne revenait pas, libre ft mûre, au 
plus piiis-ant des princes confédérés. • En réponse, 
te roi de Bavière consentitàsorlir pour un moment 
de sa misanthropie et à oublier les embellissements 
de ses châteaux, pour adresser, le 2 décembre, une 
lettre à Guillaume 1" . • J'ai proposé aux princes 
allemands, lui disait-il, de se joindre à moi pour 
demander à Votre Majesté que l'exercice des droits 
présidentiels de la Confédération se fit sous le litre 
d'empereur allemand. > L'unité allemande et l'em- 
pire allaient donc se conslituer avec le caractère 
que Bismarck tenait par-dessus tout à leur im- 
primer : c'étaient les princes eux-mêmes qui se 
faisaient les interprètes des désirs unitaires de 
rAllemagno: 
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LE 18 JANVIER 1871 

Guiriaume n'avait plus qu'à tendre la main pour 
.saisir la couronne impériale. Il hésitait encore, car 
t'amour de la Prusse t'empm'lait en lui sur l'amour 
de l'Allemagne, eL te titre de roi de Prusse conti- 
nuait à lui paraître le plus beau de tous. A l'en 
croire, il songea un moment à abdiquer et â • tout 
remettre à Fritz ». EnGn, le 14 janvier, il fit savoir 
qu'il acceptait la dignité nouvelle, • dans le ferme 
dessein d'Otre, parla grâce de Dieu, comme prince 
allemand, le fidèle protecteur de tous les droits et 
de tenir l'cpée de l'Allemagne pour la protection 
de notre pairie •. La cérémonie du couronnement 
fut fixée au 18 janvier, caf ce jour est l'anniver- 
saire d'une date fameuse dans l'histoire dynas- 
tique des Hohenzollern . Le 18 janvier 1701, à 
Kœnigsberg, le « très puissant prince Frédéric I"^» 
s'était couronné et avait été sacré comme roi de 
Prusse; l'ordre de l'Aigle noir avait été institué 
alors pour perpétuer le souvenir du couronne- 
ment. 

La veille du grand jour, le roi, le prince royal et 
Bismarck tinrent une longue séance pour arrêter 
les derniers détails du protocole. Une discussion 
sérieuse" s'éleva sur le titre même dn nouvel empe- 
reur 1 serait-il empereur d'Allemagne? serait-il 
empereur allemand? Le titre ■ empereur d'Aile- 
' magne » semblait impliquer des pouvoirs lerrilo- 
riaux; pour cette raison, Guillaume y tenait, jus- 
qu'à dire qu'il voulait être empereur d'Allemagne 
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OU ne pas être empereur du tout ; pour cette mënie 
raison, la Bavière ne voulait point l'admettre. Bis- 
marck s'efforça de convaincre son maître que le 
seul litre convenable était • empereur allemand >, 
deutscher Kaiser, comme on disait imperator roma- 
nus. Il tenait obstinément à sa conception, comme 
Guillaume I" à la sienne. Le grand duc de Bade 
trouva un moyen ingénieux de se tirer le lende- 
main de celte difficulté, lors de la proclamation 
de l'empire : ce fut de n'employer ni l'un ni l'autre 
des deux litres. 

Le 18 janvier 1871, le château de Versailles vit 
se dérouler la pompe officielle du couronnement. 
Dans la Galerie des Glaces, celte galerie que 
Mme de Sévigné appelait une royale be'aulé unique 
au monde, au-dessous des peintures de Le Brun 
qui glorifient les triomphes de Louis XIV, un autel 
avait été dressé, au centre, contre les fenêtres qui 
donnent sur le parc. Tout aulour de l'autel avaient 
pris place le roi, les membres de la lamilic royale, 
les princes, les ofiiciere, les ministres, tous sanglés 
et figés dans leur raideur germanique. 

La cérémonie s'ouvrit par un service religieux. 
Puis Guillaume prononça une courte allocution 
pour remercier les ■ illustres princes et alUi^s • et 
leur dire qu'en réponse à leur demande il acceptait 
pour lui et ses successeurs la dignité impériale 
allemande. Alors Bismarck, qui portait l'uniforme 
blanc des cuirassiers, donna lecture de la procla- 
mation que Sa Majesté adressait » au peuple alle- 
mand ». 11 y était dit i « Nous acceptons la dignité 
impériale dans l'espoir qu'il sera permis au peuple 
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allemand de jouir de la récompense de ses luttes 
ardentes et héroïqtjes dans une paix durable et 
protégée par des frontières capables d'assurer à la 
pairie des garanties contre de nouvelles attaques 
de la France, ce dont elle a élé privée depuis des 
siècles- "ïnfin le grand-duc de Bade, qui rempla- 
çait le roi de Bavière absent, poussa un hoch en 
l'honneur de l'empereur : Vive Sa Majesté Impé- 
riale, l'empereur Guillaume! L'assistance répéta 
trois fois ce vivat. Guillaume passa devant tous les 
groupes. La cérémonie était terminée; l'empire 
était fait, mais on ne savait pas encore si son chef 
était empereurd'Allemagne ou empereur allemand. 
€ Sa Majesté, rapporle le chancelier, m'en voulut 
tellement de la façon dont les choses s'éliuenl 
passées qu'en desceuilant de l'estrade élevée des 
princes, elle affecta de ne pas me voir, alors que 
je me trouvai seul dans l'espace libre en avant de 
l'estrade, et, passant devant moi, elle alla donner 
la main aux généraux qui se tenaient derrière. > 
L'attitude singulière de l'empereur à l'égard du 
chancelier dans celte circonstance solennelle ne 
pouvait rien changer à l'hisloire. Un homme avait 
eu la volonlétrès nette de répondreaux aspiralions 
unitaires du peuple allemand, mais d'y répondre 
à sa manière, iijnerl /ei-ro,ei en ne faisant au droit 
populiiire que des' concessions de forme. Par un 
coup de force, il avait mis 1 Autriche à la porte 
de l'Allemagne ; dès 1866, c'en était fait de l'ancien 
duiilisme. Les Hohcnzollern demeuraient seuls è la 
tête du corps germanique. Il restait à présent à 
donner au roi de Prusse le prestige de victoires 
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qui le teraienl monter au premier rang en Europe 
et qui Teraienl tomber en Allemagne même les 
dernières hésitations. La guerre conire la France 
Tenait de permettre d'atteindre ce but, dans des 
conditions inespérées, La diplomatie avait achevé 
l'œuvre de la victoire. Tous les princes et tous les 
Etals allemands s'étaient groupés autour de Guil- 
laume l" et l'avaient salué du lilre d'empereur. 
L'artisan de cette grande œuvre, celui qui avait 
tout dirigé, tout fait réussir, c'était le ministre à la 
poigne de fer qui, depuis IM'2, conduisait toute la 
politique prussienne. Cet empire allemand, qu'il 
venait de proclamer lui-même, dans le château de 
Versailles, • d'une voix, dit un assistant, vibrante 
et pleine de joie », pouvait répondre et répondait au 
vœu national; mats il était avant tout un fruit du 
génie bismarckien et il avait reçu fortement l'em- 
preinte de son auteur. 

PRINCE UE BISMARI..K 

Le premier Reichstag de l'empire fut élu au 
mois de mars 1871 ; après de courts débats il ac- 
cepta la constitution impériale, qui n'était qu'une 
sorte de reproduction de la constitution fédérale 
de 1867. Quatorze voïx empêchaient toute modi- 
fication de la Constilulion; aussi la Prusse, avec 
ses dix-sept voix, restait maîtresse du pacte fédé- 
ral. Le nouveau régime entra officiellement en 
vigueur le 16 avril. Un mois plus tard, le traité de 
Francfort était signé. 

Guillaume conféra alors le titre héréditaire de 
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prince au minisire qui avait fait ces grandes choses ; 
il lui iit en outre donation du duché de Lauen- 
bourg. Sur celte lerre enlevée au Danemark en 
1864 Bismarck allait constituer le grand domaine 
de Friedrichsruh. Il devail y passer les dernières 
années de sa vie et y mourir. 

Bismarck devait présider pendant dix-neuf ans, 
jusqu'en 1890, à la politique extérieure cl intérieure 
de la nouvelle Allemagne. Son action eul alors 
surtout pour objet de consolider l'édifice qu'il avait 
bftii en 1871 ; elle perdit par suile un peu de celle 
brutalité agressive qui l'avait caractérisée dans la 
période antérieure; mais le chancelier de fer resta 
toujours, dans ses rapports awc ses adversaires du 
dedans eî du dehors, l'homme de la manière forte. 

l'entiœvi;e des thois empereurs 

Depuis 1871, toute la politique extérieure de 
l'Allemagne et l'on peut ajouter de la plupart des 
)États européens fut dominée par la question de 
l'Alsace-Lorraine. Le régime de la paix armée, le 
groupement des Etais européens dans deux systè- 
mes d'alliance, la guerre actuelle: aulanlde consé- 
quences de ta violence qui fut faite en 1871 à deux 
provinces françaises. La France était vaincue, elie 
étail mutilée, elle avait à payer une rançon de 
cinq milliards; cependant elle inspirait encore 
assez de craintes à Bismarck pour qu'il se soit 
efforcé de l'isoler en Europe . L'isolement de la 
France, c'était pour l'Allemagne la meilleure ga- 
rantie qu'elle pourrait jouir du produit de son vol; 



DMizcjK Google 



l'empire allemand. 103 

la revanche des vaincus cesserait peut êlre d'êlre 
pour elle une menace. 

L'insurreclion de la Pologne eu ISfi5, lesguerres 
de 1866 et de 1870, la question de laraerNoire avaient 
amené, depuis quelques années, tout un échange 
de bous services entre Berlin cl Pélersbourg. 
Les relations enlre les deux gouvernements devin- 
rent plus étroites à la snite de visites personnelles. 
En 1871, le chancelier GortschokolV, puis le Isar 
Alexandre II vinrent en personne à Berlin. Entre 
les chanceliers et les souverains il y eut plusieurs 
conférences; on y parla de fa paix, qui avait été si 
laborieusement acquise et du bénéfice qu'il y avait 
à la maintenir. L'élal actuel n'était-il pas,en effet, 
tout à l'avantage de la Prusse et de la Russie? 

Quelques semaines plus lard, Guillaume allait 
faire une saison d'eaux à Oastein, ert Autriche; il 
reprenait une vieille habitude que Sadowa avait 
interrompue. L'empereur d'Autriche François-Jo- 
seph se rencontra avec lui à Ischl ; leurs entretiens 
furent marqués par la plus grande cordialité. Non 
seulement l'Autriche ne gardait nulle rancune des 
souvenirs de 1866, mais elle venait encore de re- 
connaître avec empressemeut l'Allemagne impé- 
riale de 1871. Bismarck vint à son tour à (îastein ; ' 
il ne dit pas s'il eut l'occasion d'y voir, comme on 
1863, un nid de mésanges et de noter combien de 
fois par minute l'oiseau apportait à ses petits une 
chenille ou quelque autre insecte. Il eut de fré- 
quents entretiens avec M. de Heust, l'ancien mi- 
nistre saxon qui était devenu chancelier d'Autriche- 
Hongrie. Les deux rivaux de la veille avaient com- 
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plèlement oublié le passé; il ne fut question 
entre eux que d'une chose : établir d'excellentes 
relations entre l'AHemagne el l'Autriche. 

Bismarck venait de faire les premières avances; 
l'année suivante il en recueillit le bénéfice. Berlin 
vit arriver, au mois de septembre 1872, les empe- 
reurs Alexandre et François-Joseph. Il y eut toute 
une semaine de fêtes officielles. Entre Bismarck et 
,\ndrassy, le nouveau président du Conseil d'Au- 
Iriche-Hongrie, il s'établit tout de suite un accord 
ti-ès intime. Andrassy, en sa qualité de Magyar, plai- 
sait fort à Bismarck, qui comptait ae servir de lui 
pour aiguillervers l'Orient la politique autrichienne; 
c'était le meilleur moyen de la détourner de l'Alle- 
magne. Entre Bismarck et GortschakofT, mutuel- 
lement jaloux l'un de l'autre, quelques malenten- 
dus se produisirent, sans compter que le tsar et les 
hommes d'Élat russes ne cachaient pas leur sym- 
pathie pour l'ambassadeur de France, le vicomte 
de Gonlaut^Biron. Ces quelques nuages échap- 
pèrent à la vue de la plupart des assistants. Aussi 
l'entrevue des trois empereurs fut-elle regardée 
comme la manifestation la plus significative de la 
grandeur allemande. 

Berlin semblait être devenu la capitale diploma- 
tique de l'Europe; appuyée sur la bienveillance 
de la Russie, sur la sympathie très empressée de 
l'Autriche-Hongrie, l'œuvre de Bismarck cessait 
d'ôlre purement allemande, pour prendre comme 
un caractère européen. Guillaume 1"" avait poitr la 
Russie une attirance toute spéciale; de Versailles 
il avait envoyé k Alexandre II le fameux lélé- 
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gramme :■ * Après Dieu, c'est à vous que nous de- 
vons notre victoire. • En 1873, il fit le voyage de 
Saint-Pétersbourg, accompagné de Bismarck el de 
MoHke, pour rendre à Alexandre II sa visite. Le 
tsar reçut son ami de Berlin avec un faste excep- 
tionnel; il voulait que sa réception fût digne de la 
rencontre des deux maîtres du monde. 

Au mois de septembre 1875, Victor-Emmanuel I" 
vint à son tour saluer à Berlin le vainqueur de 
Sedan; la visite du roi d'Italie n'aboutit pas pour 
le moment è un accord diplomatique. Mais il était 
certain que l'isolement de la France s'accusait de 
plus en plus. 

LE RÉGIME DE LALSACE-LORRAINE 

Pourquoi l'Alsace-Lorraine avait-elle été arrachée 
à la France? Bismarck, on l'a déjà vu, l'avait dit 
maintes fois au cours de la campagne de France, 
avec une franchise ou plutôt avec un cynisme au- 
quel il n'y a rien à reprendre. 11 ne s'agissait nulle- 
ment pour lui de prétendus droits historiques; 
cette thèse, aussi pédanlesque que fausse, n'avait 
pas encore été inventée; il s'agissait, purement et 
simplement, de raisons- militaires r il fallait pro- 
téger la frontière occidentale de l'Allemagne et, 
pour cela, absorber Strasbourg et Metz. Après le 
traité de Francfort, il continua ô le dire et à le 
répéter; uoe conversation avec le marquis de 
Gabriac et plusieurs discours qu'il prononça à 
la tribune du Beichstag en fournissent autant de 
preuves. 
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Le mai'quis de Gabriac avait été chargé par 
Thiers de renout^r, comme chargé d'affaires à 
Berlin, les relations diplomaliques entre la Wil- 
helm«lrasse et le quai d'Orsay; la tâche devailèlre 
singulièrement difficile et douloureuse. Arrivé à 
l'hôtel du Pariserplatz le 4 juillet iSTl, il avait 
inaug^uré ses fonctions en subissant le vif mécon- 
tentement du chancelier, à propos d'un projet de 
convention militaire et financière que le gouver- 
nement français avait essayé de négocier directe- 
ment avec le général de Manteuffel, sans en. 
référer au chargé d'affaires d'Allemagne à Paris. 
Bismarck eut à ce sujet avec Gabriac, le 12 août 
!87t, un entrelien qui dura deux heures; celui-ci 
le rapporta en détails dans une longue lettre a 
M, de Rémusat, ministre des Affaires étrangères. 
Le chancelier lui avait dit textuellement : 

« Il ne serait pas logique de vous avoir pris 
Metz, qui est français, si des nécessités impé- 
rieuses ne nous obligeaient pas de le garder. Je 
n'aurais pas voulu, en principe, conserver cette ville 
pour l'Allemagne. Quand la question a été exa- 
minée devant l'empereur, l'état-major m'a demandé 
si je pouvais garantir que la France ne prendrait 
pas sa revanche un jour ou l'autre. J'ai répondu 
que j'en étais au contraire très convaincu, et que 
celte guerre ne serait probnblementpas la dernière, 
de celles qui éclateraient entre les deux pays. Dans 
cette situation, m'a-t-on dit, Metz est un glacis 
derrière lequel on peut mettre cent mille hommes. 
Nous avons donc drt le garder. J'en dirai autant de 
l'Alsace et de la Lorraine. C'est une faute que nous 
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i commise en vous les prenant, si la paix 
devait être durable; car, pour nous, ces provinces 
seront une dilliculté. ■ M. de Gabriac répondit : 
• Une Vénélie, avec la France derrière? — Oui, 
dil le chancelier, une Vénétie, avec la France 
derrière. ■ 

Le marquis de Gabriac a rappelé à ce propos 
l'impression profonde que lui avait laissée le prince 
de Bismarck. ■ Je lavais surtout trouvésupérieur, 
dit-il, comme homme de lutte. Le dédain complet 
de toute rélicence, son habitude d'aller de prime 
abord au fond des questions qu'il traite, la fran- 
chise hautaine de ses déclarations, sa parole, un 
peu lente au début, mais • vigoureuse el bondis- 
sante > à la première émotion ressentie, me trans- 
portaient dans un tout autre monde que celui oit 
j'avais eu à négocier jusqu'à présent,.,. En M. de 
Bismarck, on sentait que chacune de ses pensées 
ou de ses paroles pouvait se traduire par un acte 
de gouvernemeni , C'était un maître, plutôt qu'un 
ministre, que j'avais devant moi. 11 me semblait 
voir Arminius recevant, au lendemain du désastre 
des légions romaines, les envoyés du peuple 
vaincu. > 

Parmi les discours officiels que Bismarck pro- 
nonça à la tribune du Reichstag sur la question 
d'Alsace-Lorraine, l'un des plus importants fut 
celui du 2 mai 1871, quand le projet de loi qui con- 
cernait l'annexion de l'Alsace-Lorraine à l'empire 
germanique vint en première délibération. Il faut 
le laisser parler. . 

• A plusieurs reprises, dil-il, on nous a fait en- 



tendre qtie nous pouvions nous contenter des frais 
de !a guerre et de la démolition des forteresses en 
Alsace el en Lorraine. J'ai toujours repoussé cette 
solution, parce que je ne la considérais pas comme 
pratique dans l'inlérêt du maintien de la paix. 
Constituer une servitude sur le fonds et le terrain 
étrangers, c'est créer un poids très lourd, très in- 
commode pour le sentiment de souveraineté et 
d'indépendance du pays sur lequel il pèse, 
' • Un autre moyen — et celui-là avait des parti 
sans même parmi les habitants -de l'Alsace — eût 
été de faire, avec les deux provinces d'Alsace et de 
Lorraine, un Élat neutre, comme la Belgique et la 
Suisse. 11 y aurait en ainsi, de la mer du Nord aux 
Alpes suisses, une chaîne d'États neutres qui nous 
eût mis sans doute dans l'impossibilité d'attaquer 
la France, mais dont la protection edt facilité à la 
France le débarquement de troupes sur nos côtes 
du Nord. De plus, la neutralité d'un État ne peut 
être maintenue que si la population de cet État est 
résolue à conserver une altitude neutre. En Alsace 
el en Lorraine, oii la population reste liée à la 
France par ses intérêts, ses sympathies, ses sou- 
venirs, la neutralité n'eût été qu'un leurre pour 
nous dans une nouvelle guerre franco-allemande. 

« 11 n'y avait donc qu'une chose à faire : sou- - 
mettre purement et simplement ces pays, avec 
leurs puissantes forteresses, à la domination alle- 
mande, s'en servir à notre tour comme d'un glacis 
de l'Allemagne contre la France et reculer, par là. 
de quelques étapes le point de départ d'attaques 
françaises, si la France, redevenue forte ou sou- 
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tenue par des alliés, nous jetait de nou\ 
ganl. . 

Dans ce même discours du 3 mai 1871, 1 
celier a neltemeDl exposé que l'AIsace-L 
était avant tout un instiniment d'unificatic 
l'Allemagn'î. « Une con fédéra tien, dit-il 
posée de princes souverains et de villes 
faisant la conquête d'un pays que, pour sa 
sûreté, elle est obligée de conserver, et qui < 
ainsi un bien commun à tous tes parlicij 
voilà un fait bien rare dans l'histoire. • Il fi 
tenir celle définition de l'Alsace-Lorraine 
bien commun à tous les participants > ; cela 
dire clairement que la cohésion de l'empir 
faite pour une bonne part de la complicité < 
dans le crime commis aux dépens de la Frai 

En bon élève du cynique Frédéric II, il est 
à Bismarck de goguenarder vis-à-vis de s< 
limes. A je ne sais quel notable de la Hesse 
Hanovre, pour le consoler d'être devenu pr 
malgré lui, il disait : • La Prusse, voyez-vous 
un gilet de tlanelle. Ça gratte d'abord désagi 
ment; mais c'est sain et ça tient bien à la f 
Du moins il a épargné ces plaisanteries de 
vais goût aux Français de Strasbourg et de 
c'est qu'il n'avait aucun doute sur la proft 
de leur fîdélilé à la France, t 11 y a, naturelh 
disait-il au mois d'avril 1872, un grand nom 
personnes en Alsace- Lorraine qui désirenl 
server la nationalité française et refusent 
venir allemandes. Nous l'avions prévu, mai: 
étion.s obligés de prendre cette bande de terr 
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nous couvrir ^ toujours te môme leit motiv — ^ 
contre les incursions d« flibustiers que, depuis 
deux siècles, les Français avaient dirigées contre 
nous. Il va de soi que nous ne saurions autoriser 
ceux qui oplcnl pour ta nationalité française k 
rester en Alsace-Lorraine, parce qu'alors tout le 
monde opterait pour la France, » 

Le gouvernement présenta au Reichstag, eu 
1875, un exposé sur la législation et l'administra- 
tion de l'AIsace-Lorraine pendant l'année 1872-1875; 
ce fut pour te chancelier l'occasion de revenir en- 
core sur ce sujet, si douloureux pour nos frères et 
pour nous, si encombrant pour les gens de l'Alle- 
magne. Voici quelques passages de son discours 
du 16 mai (1875): 

» Ce n'est point par manie de posséderdes terri- 
toires et des hommes ni par le désir légitime 
de redresser un ancien grief, qui date de 
deux cents ans, mais dans la dure nécessité de nous 
attendre à de nouvelles atlaques d'un pays belli- 
queux, que nous avons étendu nos demandes de 
cession de territoire et de forteresses aussi loin que 
cela a eu lieu, afin que nous ayons un boulevard 
derrière lequel nous puissions attendre des attaques 
ultérieures, semblables à celles que chaque géné- 
ration a subies en Allemagne depuis trois siècles... 

< Douiez de noire habileté, — car nous, fonc- 
iionnaires de l'Allemagne du Nord et surtoutPrus- 
siens, nous ne sommes pas célèbres pour notre 
façon habile de gagner des amis et de faire des 
choses désagréables d'une façon aimable, — doutez 
donc de noire habileté; mais ne doutez pas de 
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noire dévouement, de notre bonne volonté, de 
notre courage, de notre ferme résolution de 
montrer un front inébranlable à tous les ennemis 
de l'empire, n 

Le 3 mars 1874, quand un nouveau régime admi- 
nistratif fonctionnait dans le Reichsland depuis 
deux mois, Bismarck prit de nouveau la parole sur 
les Alsaciens-Lorrains : 

• J'ai déjà dit que nous ne nous sommes pas 
flattés de réussir promplement à les rendre heu- 
reux, et ce n'est pas dans ce but non plus que nous 
avons fait l'annexion ; nous avons élevé un rempart 
contre les irruptions que, depuis deux cents ans, a 
faites chez nous un peuple passionné et guerrier, 
dont l'Allemagne a le malheur et le désagrément 
d'être en Europe le seul voisin directement exposé. 
En face de ces belliqueux, nous avons dû briser la 
pointe de Wissembourg, qui pénétrait profondé- 
ment dans notre chair; et précisément dans celte 
pointe de l'Alsace habite une partie de la popula- 
tion ci-devant française qui ne le cède en rien aux 
Gaulois comme passion guerrière et comme haine 
véritablement germanique {sic) contre la race ger- 
manique. > 

Le • pays d'Empire » ou Heiclislaud fut soumis 
d'abord à un régime d'exception. Si c'était un Étal 
de plus, qui portait à vingt-six le nombre des Étais 
de l'Empire, ce n'était point un Étal autonome, 
jouissant comme les autres du droit de s'admi- 
nistrer. Une véritable dictature, organisée par 
Bismarck, commença, dè^ le lendemain du trailé 
de Francfort, à peser sur i'Alsacc-Lorraine. Les 
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deux provinces furent IJArées à une nuée de fonc- 
Uonnaires, tous allemands; Tusage de la langue 
française fut inlerdil dans les actes offîciels; les 
condamnations à l'amende et à la prison frappè- 
rent sans pitié tous ceux, et ils étaient légion, 
dont le gouvernentenl allemand croyait avoir à 
se plaindre. L'introduction du service militaire 
allemand en 1872 fut l'occasion de rigueurs nou- 
velles; c'est depuis lors qu'un grand nombre d'Al- 
saciens-Lorrains passèrent en fraude la frontière 
pour venir s'enrôler en France dans la légion 
étrangère. 

En 1874, au bout de trois ans de ce régime de 
compression, Bismarck voulut bien reconnaître 
aux Alsaciens-Lorrains le droit dont jouissaient les 
ci toyens allemands, d'éliredesdépulés au Reichstag. 
La • terre d'Empire • ne pouvait pas être représen- 
tée elle-même au Bundesralh, puisqu'elle n'avait 
pas l'autonomie, mais rien n'empêchait que ses 
habitants, puisqu'ils étaient tenus pour Allemands, 
fussent représentés au Reichstag. Alors, pour ]a 
première fois, des élections se firent dans les pro- 
vinces annexées. (Juinze députés étaient à élire: 
. tous les quinze, malgré la pression exercée par 
une administration purement allemande, maîtresse 
de toutes les fonctions publiques, tous les quinze 
furent des députés protestataires. En leur nom ô 
tous, l'un d'eux, M. Teutsch, député de l'arron- 
dissement de Saverne, lut à la tribune du Reichstag 
une protestation qui rappelait ta protestation de 
leurs prédécesseurs à Ja tribune de Bordeaux, 
en 1^71. Entre autres paroles, M. Teutsch, dans 
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cette mémorable séance du 18 février 1874, pro- 
nonça celles-ci : 

• Nous ne trouvons, dans les enseignements de 
la morale et de ta justice, rien, absolument rien, 
qui puisse faire pardonner notre annexion à voire 
empire; et notre raison se trouve en cela d'accord 
avec notre cœur. Noire cœur, en effet, se sent 
irrésistiblement attiré vers notre patrie française. 
Deux siècles de vie et de pensée en commun créent, 
entre les membres d'une même famille, un lien 
sacré, qu'aucun argument et moins encore la vio- 
lence ne sauraient détruire. • 

Les députés de la fraction polonaise et deux ou 
trois .membres du parti socialiste applaudirenl à 
ces nobles paroles; sur tous les autres bancs, ce 
furent des protestations ei des huées. Les députés 
d'Alsace- Lorraine n'avaient plus qu'à se reitirer. 

Il plut au chancelier de revenir, dans son dis- 
cours du 3 mars, sur les incidents scandaleux qui 
avaient accueilli Teutsch lors de sa prolestation. 

■ Ces rires et ces exclamations, dit-il, ne s'adres- - 
saienl nullement, autant que j'en ai pu juger, à la 
cause quedéfendait M. Teutsch, mais à son manque 
d'hâbilude de savoir mesurer sa déclamation et sew 
gesticulations devant les auditeurs allemands. 11 
est arrivé à ce monsieur, avec son discours, sans 
que ce fût sa faute, comme il arrive parfois, devanl 
les auditeurs allemands, à un tragédien français. 
auquel il est souvent e\)raordinairemenl difficile 
de se contenir strictement dans les bornes où. 
d'après le sentiment allemand, cesse le tragique. • 

Est-ce que celte manière d'explication ou plutôt 
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cette ironie grossière et méprisante, de la pari du ' 
plus haut foncLtonnaire impérial, n esl pas pire que 
l'ofTense? 

En cette même année 1874. Bismarck avait inau- 
guré eu Alsace-Lorraine une administration qui 
paraissait offrir aux annexés quelques garanties. 
Trenle délégués élus par les conseils généraux de 
Strasbourg, de Colmar et de Melz formèrent la 
Commission régionale, LandesauMcliuss, qui avait 
à gérer les affaires du pays; mais ce n'était pas 
autre chose qu'une chambre consultative ou qu'une 
chambred'enregislremenl. Tous les pouvoirs étaient 
entre les iraius d'un gouverneur, lieutenant de 
l'empereur. Slallhalter, qui élail assisté d'un secré- 
taire d'État et de quatre ministres. Ce régime 
devint délinitif avec la loi du 4 juillet 1S79, qui 
établit le slalut administratif du Reichsland. La 
suppression de la dictature et l'organisation d'un 
régime régulier ne produisirent pas un meilleur 
eflet que la manière forte, ni au pays des Oberlé 
ni au pays des Colette Baudoche. L'Alsace- Lorraine, 
irréductible, restai! fidèle à ses souvenirs et à ses ' 
espérances. 

l'aLHRTE de 1875 

Bismarck faillit faire payer à la France, en 1875, 
la mauvaise humeur que lui causaient ses insuccès 
dans la « terre d'Empire •. 

A l'époque de la Commune, le chancelier avait 
accepté des ouvertures qui lui avaient été faites 
par Cluseret, du parti des fédérés, et il avait mon- 
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tré moins d'cmpressemenl à écouler Vei 
Paris. Celait une manière de chantage qi 
vis à-vis des plénipotentiaires du gou 
français. 

La France s'était complèlemenl liber 
de ses obligations linancières vis-à-vis 
magne. La convention du 15 mars 187? 
par Thiers, ax.ait réglé le paiement de; 
centaines de millions et l'évacuation du 
qui fut un fait accompli au mois de t 
Verdun, la cité héroïque, qui arrête dep 
trois ans la ruile de l'Allemagne, avait é 
la dernière. Enfin, la France élail chez ell 
tait à son flanc une blessure saig^ianle; 
quelle, elle s'appartenait. Le chanceli 
suivait avec inquiétude le relèvemeni n 
économique de la France, qui avait été i 
avec la présidence de Thiers et qui se 
avec ta présidence de Mac-Mahon. . La 
rétablit trop vite ., disait-il déjà en 18T 
où Thiers fît voter la loi militaire, qui 
notre pays une armée nou\'elle. 

Voici qu'au printemps de 1875 des bn 
mistes circulèrent tout à coup; on dis 
P'rance était à la veille d'élre attaquée 
magne. Un journal à la dévotion de la 
slrasse, ta PosI, publiait, le 8 avril, un ai 
luIé : • La guerre esl-elle en vue? • La c 
en était : • Oui, certes, la guerre est e 
qui n'empêche pas que le nuage peut se t 
Personne ne douta que Bismarck n'el^ 
l'article. La cause ou le prétexte de cette 
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belliqueuse étail la discussion à l'Assemblée nalio- 
nale de Versailles d'une loi sur les cadres, qui 
augmentait le nombre des bataillons par régiment. 

L'Allemagne Détail plus représentée à Paris par 
le fameux comte Harry d'Arnim, ambitieux sans 
scrupules, au dire de Bismarck, qui ne lui trouvait 
pas l'échiné assez souple, • Mes ambassadeurs, 
avait déclaré le chancelier au comte d'Amim lui- 
même, sont des roues qui doivent tourner, sur un 
signe de moi, comme un simple sergent exécute 
un mouvement, sans savoir pourquoi, sur l'ordre 
qui lui en est donné par le général en chef. • 
Comme la roue de Paris tournait mal, Bismarck 
avait déplacé d'Amim, puis lui avait fait un procès, 
pour soustraction de pièces officielles; l'ancien 
ambassadeur avait été condamné à neuf mois de 
prison (1874). Son successeur à la rue de Lille 
avait été le prince Clovis de Hohenlohe-Schillings- 
furst, ancien premier ministre de Bavière. 

Hohenlohe s'était rendu au quai d'Orsay, le 
r> mai (iSTû), pour exprimer au duc Decazes, mi- 
nistre des Affaires étrangères dans le ministère 
Buffet, les griefs de son gouvernement. ■ Notre 
état-major considère toujours, lui dit-il, que la 
guerre contre l'Allemagne est le but final de votre 
organisation militaire. • Heureusement pour elle, 
ta France de 1875 avait des sympathies en Europe 
qui avaient manqué à la France de 1870, Notre 
ambassadeur à Pélershourg, le général Le Flô, 
avait directement conlié à Alexandre 11 ses inquié- 
tudes patriotiques: le tsar ne s'était pas borné à 
le rassurer, il avait agi en personne pour le main- 
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tien de la paix. Venu à Berlin le 10 mai avec le 
chancelier GortschakofT, il avail trouvé son vieil 
oncle, l'empereur Guillaume, dans des disposition^ 
sincèrement pacifiques. Bismarck recevait en même 
temps du cabinet Disraeli une invitation pressante 
à maintenir la paix en Europe; il mit alors toute 
cette agitation belliqueuse sur le compte du vieux 
maréchal de Moltke, mais il trouva à qui parler. 
Gortschakotr avait eu avec lui à Berlin une confé- 
rence, à laquelle a^isista en tiers l'ambassadeur 
d'Angleterre, Odo Bussell. Bismarck se plaignit 
qu'on pût mettre en doute Kon désir de maintenir 
la paix; il passai! des nuits blanches à chercher 
les moyens de l'assurer. • Ce sont ces nuits 
blanches, répondit GortschakofT, qui nous in- 
quiètent. Rappelez-vous que vous portez le poids 
de votre gloire; quand vous souffrez d insomnie, 
l'Europe a la fièvre. • 

Le dépit de Bismarck fut extrême. Il s'en prit 
à tout le monde, à noire ambassadeur à Berlin, le 
vicomte de Gontaul-Uîron, qui, d'après lui, avait 
tout mis en branle, et au chancelier de Bussie. Il 
conseillait à GortschakolV de faire frapper des 
écus avec cet exergue ; • Gorlschakoff protège la 
France • ; il lui conseillait encore de paraître sur 
un théâtre déguisé en ange gardien avec une robe 
blanche et. des ailes, au milieu d'un beau feu de 
Bengale, Lui-même à un moment donna sa démis- 
sion, qui ne fut pas acceptée; il en fui quitte pour 
aller passer sa colère dans son domaine de Varzin. 
Quatre ans seulement après le traité de Francfort, 
il avait rencontré devant lui l'intervention polie, 
12 
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mais ferme, de la Russie et de l'Angleterre, qui 
avaient .empêché une nouvelle guerre contre la 
France. 

En quittant Berlin, Alexandre 11 avait adressé à 
sa sœur, la reine de Wurtemberg, une dépêche 
rassurante : • J'emporte de Berlin des assurances 
formelles de paix. > La dépêche fut reproduite dans 
les journaux avec celte coquille, qui augmenta 
encore la fureur de Bismarck : « L'emporté de 
Berlin donne des assurances formelles de paix. » 
L' « emporté de Berlin • peut rappeler le toile 
Junker de la jeunesse du chancelier. 

De cette alerte guerrière de 1875, deux constata- 
tions se dégageaient : l'une, que Bismarck et le 
parti militaire restaient toujours fidèles à cette 
idée, qu'il fallait à tout prix écraser la France; 
l'autre, que les relations de la Russie el de l'Alle- 
magne n'avaient déjà plus ce caractère de cordia- 
lité qui avait marqué, en 1872, l'entrevue des trois 
empereurs. Le Congrès de Berlin allait bientôt 
amener entre Berlin et Pélersbourg une cause nou- 
velle et profonde de dissenlimenl. 

LE CONGRES DE BERLIN 

Une insurrection avail éclaté, pendant l'été de 
1875, dans la province turque d'Herzégovine; une 
fois de plus, l'incendie se rallumait dans les Bal- 
kans, et tous les problèmes de la protéiforme ques- 
tion d'Orient allaient se trouver pdsés à nouveau. 
Vingt ans plus tdt, lors de la guerre de Crimée, la 
PruBse s'était coraplètemenl désintéressée de la 
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question d'Orient; mais que de changements 
depuis lors dans la silualion générale! La Prusse 
n'éiait plus une simple puissance allemande; elle 
était montée au premier rang des grandes puis- 
sances européennes ; son commerce commençait à 
représenter de gros intérêts dans les provinces de 
l'empire turc; enfin, elle était alliée à deux grands 
États, que la question d'Orient touchait directe- 
ment. La Russie d'Alexandre II, fidèle à ses tradi- 
tions historiques, ne cessait de tendre son attention 
vers Constantinople et vers ses frères de religion 
orthodoxe. L'Autriche, à qui Sadowa avait interdit 
de se mêler des affaires allemandes, avait une pro- 
pension naturelle à chercher une compensation 
dans les alTaires balkaniques; mais sa politique ne 
pouvait s'exercer dans les pays du bas Danube sans 
se heurter à la politique de la Russie. 

Quelle allait être l'attitude de l'Allemagne, prise 
entre les ambitions contradictoires de ses deux 
alliées? Certainement, les sympathies de Bismarck 
allaient h rAutriche-Hongric ; le chancelier An- 
drassy était bien l'homme de sa politique, tout 
porté à regarder du côté de l'Orient; Gorlschakoff, 
au contraire, luirappelaitTiulervention désagréable 
du mois de mai 1875, où la Russie avait fait un 
geste amical en faveur de la France. Toutefois, le 
chancelier allemand estima plus sage de garder la 
neutralité envers ses deux voisins, au moins jus- 
qu'à ce que les événements lui eussent permis de 
prendre nettement parti. 

Deux années s'écoulèrent en pourparlers et en 
conférences diplomatiques, alors que les massacres 
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des chrétiens redoublaient dans les provinces 
turques, et que Gladstone dénonçait à l'indignation 
de l'Europe les bulgarian fiorvors. Certains s'éton- 
naient en Allemagne de l'abstention du gouverne- 
ment et semblaient la regretter. Bismarck exposa 
à la tribune du Reichslag, le 7 décembre 1876, 
comment il comprenait les afTaires d'Orient. 

1 On nous reproche, dit-il, d'être trop enclins à 
la paix et de ne point faire l'usage qu'il faudrait de 
la puissance qui est entre nos mains. Provisoire- 
ment, le moment de faire usage de celte puissance 
n'est pas venu, et plaise à Dieu qu'il ne vienne 
point pour nous.. . La politique que nous faisons 
doit être faite en consultant notre propre intérêt, 
et nous ne nous laisserons déterminer, par aucune 
offre, à faire une politique autre que celle-là... Je 
ne conseillerai donc pas une participation active de 
l'Allemagne dans ces affaires, car je n'y vois pas en 
somme pour l'Allemagne un intérêt qui vaille seu- 
lement — excusez la rudesse de l'expression — les 
os d'un fusiller poméranien. • 

Que doivent penser aujourd'hui les flmes de taot 
de milliers de fusiliers poméraniens', qui, depuis 
1914, se sont fait casser les os pour Ferdinand le 
Félon et pour Mahomet V, dont la sénilité imbécile 
s'amuse à faire massacrer les Grecs et les Armé- 
niens? 

Bulgares, Roumains et Serbes, pour Bismarck, 
tous ces Balkaniques ne formaient qu'une même 
engeance; ils étaient tous, disait-il, des • vo- 
leurs de moutons ■ . Dieu merci ! Il n'est pas néces- 
saire d'être grand clerc dans la question d'Orient 
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pour ne pas cotifondreles bourreaux el les vic- 
times. Voleurs, oui. les Bulgares qui joignent le 
cynisme au brigandage el qui ne pavanent, pas 
pour longtemps, avec les produits de leurs vols. 
Mais lés Serbes héroïque^, qui ont tant soulTerL, 
qui continuent à souffrir si cruellement, mais les 
chers Roumains venus à nous par nmouV, et deux 
Toi» trahis, trahis par la Russie tsariste, trahis par 
la Russie maximaliste, comment, je ne dis pas 
l'Entente, n>ais l'histoire impartiale, comment l'his- 
toire dira-t-elle assez et à deux de Belgrade et à 
ceux de Bucarest son admiration et sa, rcconnais- 
s^ceî 

Cependant la Russie, lasse d'attendre une inter- 
vention collective des grandes puissances, s'était 
décidée, au mois d'avril 1877, à attaquer, directe- 
ment là Turquie: seule, la Roumanie, toujours 
vaillante, toujours préoccupée d'accomplir ses des- 
tinées historiques, joignit ses armées aux armées 
de la Russie. Après la prise de Pievna. où les Rou- 
mains jouèrent un si grand rôle, les Russes Tran- 
chirenl les Balkans, ils traversèrent en vainqueurs 
tout le pays bulgare, ils ne s'arrêtèrent qu'aux 
portes mêmes de Constantinople. Le 5 mars 1878, 
à San-Slefano, ils dictaient aux Turcs les condi- 
tions de la paix; l'une des plus importantes était la 
création d'une principauté de Grande-Bulgarie, 
qui allait du Danube h la mer Egée. La statue 
d'Alexandre H, le libérateur des Bulgares, s'élève 
sur la principale promenade de Sofia, en souvenir 
de ce grand fait. Que peuvent penser le roi Ferdi- 
nand et ses ministres, h présent qu'ils sont les 
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meilleurs amis des Turcs, quand ils passent devanl 
ce monument? Rien sans doute ; car à Sofia comme 
6 Berlin les protestations de la conscience ne sont 
pas pour inquiéter les hommes d'Étal. 

Bismarck avait gardé le silence pendant toute 
la durée de la guerre russo-turque; après le traité 
de San-Stefano, il lit de nouveau une déclaration 
au Reichstag. Ce fut pour reprendre, en l'approu- 
vant pleinement, l'idée que venait de lancer son 
ami Andrassy, de tenir une conférence internatio- 
nale pour les modifications à apporter au traité du 
5 mars. Il définissait ainsi le rdie que l'Allemagne 
se disposait à jouer dans ces assises européennes : 
t Je ne suis pas d'avis que nous ayons à suivre la 
voie napoléonienne, et que nous voulions 6tre, je 
ne dis pas même l'arbitre, mais seulement le maître 
d'école en Europe. Noire rôle est plus modeste;je 
me le ùgufe comme celui d'un honnête courtier 
qui veut réellement mener l'alTaire à bonne fin. > 

GorlschakofT sentait le piège vers lequel son 
rival l'attirait ; mais i^efuser la-conférence, c'était à 
bref délai une nouvelle guerre, el, après le long 
effort qu'elle venait de soutenir, la Bussie avait 
avant tout besoin de se refaire. Le gouvernement 
allemand fit savoir que la conférence s'ouvrirait à 
Berlin. Le choix de la capitale du royaume de 
Prusse et de l'empire d'Allemagne pour Ja tenue 
d'un congrès européen, c'était bien la consécration 
matérielle de l'ascendant que Bismarck et sa poli- 
tique exerçaient en Europe. 

Le congrès siégea un mois, du 15 juin au 15 juil- 
let; le traité flnal lut un remaniement complet du 



l'empire allemami. 189 

traité de San-Stefano. Deux questions de grande 
importance, sur lesquelles l'honnête courtier obtint 
gain de cause, furent tranchées dans un sens très 
désagréable à la Russie. La Grande-Bulgarie fut 
coupée en trois tronçons, dont un seul conserva 
une indépendance relative; les provinces turques 
de Bosnie et d'Herzégovine, de race serbe, furent" 
occupées et administrées par l' Autriche-Hongrie, 
Pour la première question, Bismarck avait lié par- 
tie avec lord lîeaconsfield; pour la seconde, avec 
l.e comte Andrassy. Dans les deux cas, la Russie 
avait été jouée. Bismarck avait fait rendre à la 
Turquie les deux tiers de la Bulgarie de San 
Stefano; il assurait ainsi à l'avenir le crédit, poli- 
iique et économique,^de l'Allemagne sur les borda 
du Bosphore. D'autre pari, il faisait obtenir à ses 
amis d'Autriche, douze ans seulement après Sa- 
dowa, une belle compensation territoriale; il dé-- 
tournait de plus en plus de l'Allemagne la monar- 
chie des Habsbourg; il en faisait une puissance 
balkanique, ce qui était encore un moyen de l'op- 
poser dans l'avenir aux ambitions de la Russie. 

Ainsi l'honnête courtier estimait qu'il avait bien 
travaillé; sans avoir prélevé pour lui-même aucun 
pourboire, il avait refait à sa guise la carte des 
Balkans, et son opération, deux fois avantageuse, 
ne lui avait pas coûté les os d'un seul fusilier po- 
méranien. 

Bismarck avait eu au congrès des égards parti 
culiers pour la délégation française, dont le chef 
était Waddington, ministre des Affaires étrangères 
dans le cabinet Dufaure; il donna volontiers les 
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maius aux pourparlers que Waddinglon eul alors 
avec lord Salisbury pour roccupalion éventuelle 
de la Tunisie. Tl ne lui déplaisait pas que les Fran- 
çais regardassent d'un autre côté quç la frontière 
du Rhin; puis la question de Tunisie pouvait un 
jour peut-être brouiller l'Italie et la France , et 
cela réservait à l'avenir une alliance ilalo-prus- 
sienne, qui n'était pas à dédaigner. 

l.A TniPLICE 

Les résultats du congrès de Berlin avaient causé 
à la cour de Russie et dans toute l'opinion russe 
un vif mécontentement. Bismarck n'y prenait point 
garde; il était trop occupé à cultiver ses bonnes 
relations avec Vienne. Elles aboutirent, au mois 
d'octobre 1870, à un traité d'alliance entre l'Alle- 
" magne et l'Aulriche, qui fut le premier anneau de 
la future Triplice. 

Le vieil empereur restait seul porté pour l'an- 
cienne alliance avec la Russie ; elle représentait à 
ses yeux autant des relations de famille que de 
politique; il avait eu à Alexandrowo, au mois de 
septembre 1879, une entrevue personnelle avec son 
neveu Alexandre 11, elle ne changea rien d'ailleurs 
à la situation générale. • Il a été à Alexandrowo, 
disait Bismarck, malgré tout ce que j'ai pu faire 
pour l'en empêcher... Les Russes lui ont tourné 
la tête en lui racontant des histoires sentimoulales 
sur la reine Louise. > Et Guillaume avait été 
obligé, presque malgré lui, de signer • l'alliance 
de paix et de défense réciproque », qui avait été 
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directement négociée entre Bismarck et Andrassy. 

Pour conclure l'aliiance avec l'Autrîche-Hongrie, 
Bismarck avait fait en personne le voyage de 
Vienne. Ce noyoge prit pour lui le caractère d'un 
triomphe; en chemin de fer, en voilure, partout, il 
était salué, acclamé. Vraiment, l'Allemand d'Au- 
' triche ne connaissait pas plus la rancune que la 
dignité. Pour le chancelier de fer, il était ravi. 
' Vous avez le cauchemar des coalitions •, lui avait 
dit le comte Schouwaloff, second plénipotentiaire 
russe au congrès de Berlin. Aquoi il avait répondu : 
« Nécessairement n. El voicique le cauchemar se 
dissipait. 

L'alliance de 1879 entre l'Allemagne et lAu- 
tri c h e- Hongrie est dans la politique générale de 
l'Europe un événement capital. D'une part, c'est le 
point de départ de l'intimité entre Berlin et Vienne, 
dont on voit aujourd'hui lesconhéquences; Tempe-, 
reur-roi de Vienne- Budapest allait être un ■ bril- 
lant second >, en attendant de devenir un simple 
vassal ou un prisonnier. D'autre part, le traité de 
18(9 créaità la Russie la nécessité de chercher une 
alliance qui fût un contrepoids au groupement 
germano-autrichien; elle commença ainsi à re- 
garder du côté de la France. L'alliance franco- 
russe devait être un jour le résultat de la façon 
cavalière dont Bismarck avait traité la Russie au 
congrès de Berlin. 

Le chancelier trouva bientôt au delà des Alpes 
un nouvel appui pour sa politique. L'expédi- 
tion française en Tunisie el le traité du Bardo en 
1881 avaient provoqué en Italie un mécontente- 
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ment aigu. Le roi Humbert I*' avait une vive admi- 
ration pour la grandeur de l'AIIemagae; son gou- 
vernement ne demandait qu'à tendre la main au 
gouvernement de Berlin. Bismarck accepta très 
volontiers ces ouvertures, s'il ne les provoqua pas. 
Comme sa politique extérieure était déjà fondée 
sur l'alliance autrichienne, il amena l'Italie à en- 
trer dans la même combinaison; ce qui était en 
somme aussi fort, avec les questions de Trente et 
de Trieste, avec r< irrédentisme • italien, que de 
marier la république de Venise avec lé Grand 
Turc. 

Ainsi fui coustitué en 18^2 le pacte de la Tri- 
plice; il devait être renouvelé à plusieurs reprises. 
Quand Crispi fut président du Conseil en Italie, 
notamment lors de ses deux visites à son ami 
Bismarck, qui le recul sur ses terres de Fried- 
- richsruh. en 1887 et 1888, notamment encore lors 
du voyage de Humbert 1"^ à Berlin en 1889, pour 
rendre à Guillaume l" la visite qu'il avait faite au 
Quirinal à son avènement, la Triplice eut nette- 
ment un caractère d'hostilité contre la France. Avec 
le règne de Victor-Emmanuel 111, elle perdit peu à 
peu ce caractère. Depuis la guerre actuelle, la 
Triplice a cessé d'être. L'Italie s'est retrouvée là 
où ses traditions, ses sympathies, ses intérêts lui 
marquaient sa place véritable, aux côtés de la 
France, contre l'Autriche. 

En 1882, Bismarck pouvait jeter un regard de 
satisfaction sur la carte de l'Europe. A l'Ouest, la 
France était isolée. Au Centre, Berlin, Vienne, 
Borne formaient un faisceau étroitement uni. A 
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l'Est, la Russie d'Alexan4ra,III iournail soi 
tion vers les difficultés de sa politique inlé 
L'auteur de la Trlplice se crut de force à r 
l'alUance des trois empereurs. En 1884, ur 
ventioD fut signée de nouveau entre Guillau 
François-Joseph et Alexandre III, qui eur 
outre à Skierniewice, dans la Pologne rusi 
entrevue personnelle. Bismarck se flattait d 
» réassurance • ; elle faisait de lui, plus que , 
le maître de la polilique européenne. Cepen 
force des choses allait bientôt être plus fo 
ces combinaisons artilicielles. La Russi< 
France n'allaient pas larder à se rapprochi 
de l'autre. En 1891, lors des événements d( 
stadt, Bismarck n'était plus au pouvoir; i 
put constater, dans l'amertume de sa retrai 
l'édiiice diplomatique qu'il avait laborieu 
construit laissait désormais apercevoir une 
lézarde. 



UANTEUFFEL ET HOHENLOHE EN ALSACE-LO 

Le premier gouverneur d" Alsace-Lorraine 
ce pays fut doté d'un régime régulier, ava 
maréchal de Manteuffel. Gentilhomme de li 
école, n'ayant à peu près rien de la raide 
manique, son choix, qui était dû à Guillai 
même, pouvait être regardé comme heureu 
le surveiller, le chancelier lui avait donné 
secrétaire intime sOn propre iils, le comi 
laume de Bismarck. Manteufl'el était arri 
un programme de conciliation. Il avai 



Dat,z.Jb, Google 



(K8 BISMARCK. 

Colmar : • Je re!>pecLe l'atlachemeDl que les Alsa- 
ciens éprouvent pour le grand pays auquel ils ont 
été unis pendanl deux cenlsans. Une aussi lon^^uc 
période ne s'efface pas. • Môme langage à Metz ; 
• Je ressens avec vous combien il doit vous êlre 
pénible d'être séparés de la France, si distinguée 
par son génie et sa vie antérieure.,. Je veux faire 
la" cour aux Alsaciens-Lorrains, parce i|ue je com- 
prends leurs sentiments. » Ceci encore à Stras- 
bourg : ■ De même que jadis les doges de Venise 
épousaient la mer, je veux en fairs autant avec 
l'Alsace-Lorraine. • 

Les Allemands reprochèrent à Manleuffel- ses 
faiblesses; mais les Alsaciens-Lorrains ne se lais- 
sèrent pas gagner, parce que les mesures adminis- 
tratives n'avaient plus le même caractère de bru- 
talité. Les élections de 1881 envoyèrent encore au 
Heichstag quinze députés protestataires. Man- 
teuffei revint en partie aux mesures de rigueur ; il 
supprima, des journaux, il interdit des sociélés 
françaises. Le chancelier trouvait tout cela insuffi- 
sant; la germanisation ne faisait aucun progrès. 

ManleufTel mourut en 1885, dans, la sixième 
année de son gouvernement. Bismarck lui donna 
pour successeur le prince de Hohenlohe. L'ancien 
ambassadeur à Paris fut un exécuteur plus docile 
des instructions venues de Berlin. Les rigueurs re- 
prirent de plus belle. Un député de Metz, M. An- 
toine, fut expulsé, comme coupable d'intelligences 
avec l'ennemi héréditaire; des Alsaciens-Lorrains, 
qui avaient adhéré à la Ligue des Patriotes, furent 
condamnés par la cour de Leipzig à des années de 
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forteresse; un passeport, visé à l'ambï 
mande de Paris, fut exigé iJ« tout Frar 
rendait dans le Reichsland; le séjour m 
sace-Lorraine pour les étrangers fut se 
nombreuses formalités. Ces vexations 
une g^rande tension dans les rapport 
France et l'Allemagne. 

Quand le gouvernement avait demand 
le renouvellement pour sept ans des ci 
taires, des députés s'étaient plaints de 
lion des charges financières qui pesaient 
magne ; Moltke leur avait répondu : « \ 
rendre l'Alsace-Lorraine à la France^ 
gérait la question. Si vous ne le voulei 
vous reste qu'à adopter le projet. » De n 
1886, le Keichstag lut saisi d'une demai 
menlation notable pour tes crédits milita 
rapportait à une autre période de sep 
de les obtenir, Bismarck dénonça, à la' 
Reichstag, les dangers que l'AlIcioagi 
courir du côté de la France. 

« Entre nous et la France, dit-il, l'oeu' 
est difficile, parce qu'il y a depuis bien 
un procès historique qui divise les di 
c'est le tracé de la frontière, qui est d 
-teux et litigieux depuis l'époque où la 1 
acquis' sa complète unité et sa puissani 
Ce procès n'est point lini et nous devo 
tendre à le voir continuer du côté fran 
sommes actuellement en possession de 
litige, si je peux qualifier ainsi l'Ait 
n'avOBS donc aucun motif de combattr 
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objeUà. Mais que la France ne rêve pas de le re- 
conquérir, nul ne peut le prétendre, nul de ceux 
qui s'occupent quelque peu de la presse française... 
J'ai confiance dans les dispositions pacifiques du 
gouvernement français, de la majorité du peuple 
français; mais je ne puis m'en bercer avec une 
telle assurance que je puisse dire : nous n'avons 
plus à craindre une guerre française. Dans ma 
conviclion, nous avons à la craindre par l'attaque 
de la France : que ce soit dans dix jours ou dans 
dix ans, c'est une question que je ne saurais dé- 
cider. » 

Malgré tout, le Reichslag resta sourd à ces argu- 
ments; il ne consentit à voter les crédits demandés 
que pour trois ans; il fut dissous. Une campagne 
électorale très ardente s'engagea; les journaux of- 
ficiels se servirent du général Boulanger, alors mi- 
nistre de la Guerre, comme d'un épouvantai]. Le 
nouveau Beichstag vola l'augmentation des cré- 
dils et le septennat demandés. Et alors sur la terre 
de douleur d"Alsace-Lorraine régna ce que M. Preiss 
a appelé u la paix du cimetière >. 

LAFFAHIE SCHN^BELÉ 

Peu après se produisit un incident de frontière, 
qui eut tous les caractères d'une provocation de 
l'Allemagne. M. Schnfebelé, commissaire spécial à 
Pagn y-sur-Moselle, avait reçu de son collègue le 
coitimissaire allemand d'Ars-sur-Moselle une invi- 
tation à se rendre sur la frontière, pour régler en- ' 
semble une affaire. Schnœbelé se rendil au rendez- 
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vous, le 27 avril (1887). II avait dépassé le poteau 
frontière, quand deux ag;enls se précipiteront sur 
lui pour le saisir. II parvint à se dégager, à re- 
gagner le territoire français; mais il y fui pour- 
suivi par les agents allemands, arrêté par eux et 
emmené. Le guetrapens se doublait en consé- 
quence d'une violation du territoire français. Notre 
ministre des Affaires étrangères, Flourens, fit re- 
mettre par l'ambassadeur Herbetle une note très 
ferme. Bismarck se déroba pendant quelques 
jours; il chargea son fils aîné, le comte Herbert, 
de suivre l'affaire. La France insisia; son bon droit 
était formel; l'empereur Guillaume, qui sentait 
sa fin approcher, ne voulait pas d'une guerre nou- 
velle. Au bout d'une semaine, le commissaire fran- 
çais fut remis en liberté. Si Bismarck avait médité 
un mauvais coup contre « l'ennemi héréditaire », 
l'alTaire était manquée. 

La même année, la première période de la Tri- 
pUce arrivait k expiration; Bismarck renouvela son 
alliance avec Vienne et avec Rome pour cinq nou- 
velles années, jusqu'en J892. Cela ne l'empêchait 
pas d'augmenter encore les armements. En 1888, 
nouvelle demande de crédits pour accrollre l'armée 
allemande de sept cent mille hommes. Une fois 
encore, la France fit les frais de la harangue belli- 
queuse du chancelier. 

. Les perspectives du côté de la France, disait- 
il au Beichstag le 8 février 1888, semblent plus pa- 
cifiques, beaucoup moins explosives qu'il y a un 
an... Mais on ne fait pas toujours le guerre par 
haine. Car, s'il en était ainsi, la France devrait être 
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incessamment en guerre, non seulement avec nous, 
mais aussi avec l'Angleterre et l'Halie: elle hait 
tous ses voisins... Nous pouvons facilement être 
gagnés par l'amitié et la bienveillance, trop facile- 
ment peut-être, — le bon apôtre! — mais par les 
menaces, bien certainement non. Nous, Allemands, 
nous craignons Dieu, mais rien autre chose au 
monde. • 

Si le chancelier n'avait pas été saisi du furor 
teutonicus, on aurait pu lui demander d'où ve- 
naient les menaces. N'en étail-il pas lui-même le 
meilleur ou l'unique artisan? Que signiQaient ces 
paroles, gratuitement mensongères, qu'il proférait 
contre la France? Si la France avail de la haine, 
ce n'était ni contre l'Angleterre ni contre l'Italie: 
elle ne pouvait avoir avec ces puissances que des 
rivalités ou des malentendus, qui se dissiperaient 
à la première explication, La haine qu'elle gardait 
en son cœur s'attachait à l'Allemagne, qui lui 
avait volé son bien, et ne s'altachail qu'à elle. Le 
traité de Francfort avait incorporé à l'Allemagne 
deux provinces françaises, malgré les protestations 
formelles de leurs habitants; ne nous lassons pas 
de le répéter. Depuis lors, un ulcère — c'est le 
mot tout récent de Lloyd George — a infecté la 
paix européenne. Toutes les rodomontades d'uu 
Bismarck ne peuvent rien changer à la vérité. La 
paix du monde ne sera rétablie que le jour où la 
grande injustice faite à la France aura été réparée, 
que le jour où la patrie de Bismarck aura été mise 
dans l'impossibilité de nuire davantage au droit et 
à la liberté d'autrui. 
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VI 
DERNIÈRES LUTTES 

Les partie au Reichstag. — Le Kulturkampf. — La eorial- 
déinocralie. — Les colonies alle-nandes. — Difflcultée 
avec le Reichstig. — Rapports avec Guillaume I" et 
l'impératrice Augusta. — L'empereur Frédéric III. — 
L'empereur Guillatime IL — La conférence internatio- 
nale sur les questions ouvrières. — La démission. — 
Les dernières années à Friedrichsruh. — L'œuvre de 
Bismarcli. 

LES PARTIS AU REICHSTAG 

La constiluMon qup Bisraank avait donnée en 
1871 à Tempire d'Allemagne ii'avaiL rien du régime 
parli^menlaire. Le chuncelier dépendait unique- 
ment de l'empereur, lequel ne dépetiduit de per- 
sonne, ptiigipie son pouvoir héréditaire tenait 
purement et simplement a sa qualité de chef de la 
maison des Hohen/ollern. Le Beichstug, issu du . 
suffrag- universel, n'avaitxju'un pouvoir négatif; 
il pouvait gêner l'action du chancelier, en refusant 
de vo.er les projets de loi qui lui élaient pré8< niés; 
mais ce refus équivalait pour lui à un suicide;car, 
dans ce cas, il élait dissous, pour faire place à une 
nouvelle assemblée, plus docile. 

Cependant, tout- négatifs que fussent les pouvoirs 
du Reichslag, ils ne laissèrent pas de causer 
au chancelier bien des embarras; il lui était, 
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en effet, à peu près impossible de compter sur 
une majorité compacte et fidèle. Cela s'explique 
parl'espril particulariste qui avait longtemps régné 
en Allemagne et dont la brusque unification de 
1866-1871 n'avait pu avoir raison. Eu laissant de 
côté tes fractions peu notables du Reichstag, on 
pouvait, au moins dans les années qui suivirent 
1871, y compter cinq partis principaux. 

Le parti conservateur, Deutschconservativ, était 
formé de grands propriétaires fonciers, les « agra- 
riehs •; il se recrutait presque uniquement dans 
les régions agricoles de la Prusse orientale; il 
représentait essentiellement l'esprit prussien et 
non l'esprit allemand ; si les libéraux tendaient à 
» absorber la Prusse dans l'Allemagne », il avait 
exactement la tendance inverse, absorber l'Alle- 
magne dans la Prusse; il était nettement protes- 
tant, militariste, partisan de la cour et des privi- 
lèges de la noblesse; son organe était la Kreus- 
zeilung, la Gazette de la Croix, qui avait eu toutes 
les sympathies de Bismarck dans la première par- 
tie de sa vie. 

Ce parti était très bien vu de Guillaume I*', de 
moins en moins bien dek Bismarck; car le chance- 
lier, qui appartenait au parti par ses origines et 
son caractère de Junk-r, n'était plus, après la con- 
stitution de 1866 et la constitution de 1871, le con- 
servateur de conception slrictement prussienne 
qu'il s'était montré au début de son ministère. En 
Prusse même, à la Chambre des seigneurs, le parti 
conservateur était à peu près le seul représenté; 
il avait très vivement soutenu Bismarck dans sa 
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lulte contre la seconde Chambre, mais il a\ail pris 
peu à peu position contre lui. Le chancelier a con- 
sacré tout un chapitre des Pensées et Souvenirs à 
raconter sa rupture avec les conservateurs. L occa 
sion fut Tournie en 1872 par une loi sur la sur 
veillance des écoles primaires. La Gazelle de la 
Croix lui déclara la guerre ; elle publia une série 

- d'articles sur « l'ère btsmarckienne >, dont la no- 
blesse provinciale faisait son régal, mais qui dé- 
plaisaient fort au maître tout-puissanl de la Wil 
helmstrasse. 

Des conservateurs proprement dits se delachè 
rent les conservateurs libéraux, qui formèrent le 
• parti, d'empire », fieichspartei; à un moment en 
i878, le nombre de ses membres égala à peu près 

-"le nombre des conservateurs,. 57 contre 59; mais il 
décrut sensiblement dans la suite. Le Reichspartei 
se recruta surtout parmi les grands industriels et 
les grands propriétaires, de la Silésie en particu- 
lier; il resta toujours fidèle à Bismarck. 

Le • parti nattonalrlibéral • était une manière de 
centre droit; il se recrutait un peu dans tout l'em- 
pire, plus spécialement dans les régions à l'ouest 
de l'Elbe, qui"étaient des pays d'industrie, de com- 
merce et d'universités. Ses éléments appartenaient 
tous à la bourgeoisie aisée et intellectuelle des 
industriels, des commerçants, des professeurs, 11 
représentait tout à fait l'esprit allemand, par oppo- 
sition à l'esprit prussien; c'était un peu l'esprit 
des membres du parlement de Francfort en 1848. 
Bismarck, l'auteur de l'unité allemande, était tout 
à fait l'homme dos nationaux-libéraux; mais, pour 
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conserver sa m^iorilé, il dut leur faire des conces- 
sions dans le sens du lîbre-échunge et de l'esprit 
laïque. 

Les « progressistes » ont eu deux nom's : parli du 
progrès, ForfarcA'-iii, puis, depuis 1884, parti du 
libéralisme h'reL-inaiy' Ils se distinguaient des 
nationauK-libéraux, en ce sens qu'ils i^laieut oppo- 
sés à la mili arisalion intensive de l'Allem^igne et 
qu'ils n^stèrent jusqu'au bout dis partisans opi- 
niâtres du libre-échange, suivant les doctrines an- 
glaises de l'école de Maichester. En 1881, ils 
comptaient 6i membres, originaires surtout des 
grandes villes de l'empire, du royaume de Saxe et, 
en Prusse, des p ■évinces de Holstein et de Prusse, 

Le • Centre », Centrtim, était essentiellement le 
parti catholique; il se recrutait chez les Bavarois, 
les Badois et dans les provinces catholiques de la 
Prusse, a savoir la Prusse rhénane, le Hanovre et 
la Posnanie polonaise. Il représentait les idées 
conservatrices catholiques , spécialement antî- 
laïques; beaucoup d'électeurs du Centre apparle- 
naienl à la population bourgeoise et ouvrière des 
pays rhénans et des pays polonais; le Centre avait, 
par suite , des attaches avec les partis démocra- 
tiques. 

Tels sont les cinq partis du Reichstag qui repré- 
sentaient des effectifs nombreux, variant en 
moyenne de 50 à 100 membres. Mais il y avait 
encore divers partis, composés de quelques unités, 
les Polonais, les Alsaciens-Lorrains, les Guelfes, 
le parti démocratique (l'olkspartei), les socia- 
listes, etc. 
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Le chancelier de. fer afTeclait poqr Ions les 
membres du Reichsiag, au moius dans rinlimilé, 
' un mépris souverain. • Je vais aller me montrer 
au Reichstag, disait-il un jour à son confident 
Maurice Busch.etles honorer de ma présence. Ah! 
tous ces députés, à quelque parti qu'ils appartien- 
nent, ils se ressemblent. C'est nn troupeau d'es- 
claves. Tous à plat ventre devant le maître de 
demain. La seule différence, c'est que les conser- 
vateurs le sont en public, tandis que les libéraux 
le sont en secret. Mais,^ part cela... • 

Il semble que ce jour-là c'était en 1880, Bis- 
marck ait eu la mémoire un peu courte ; il oubliait 
que le Centre n'avait point plié devant lui, et que 
la Socialdémocratie restait — alors — un parli 
d'opposition irréductible. 

LE KULTUBKAMPF 

Le conflit enlre le chancelier et le Centre dura 
près d'une quinzaine d'années et donna lieu à une 
profonde agitation. Les partisans de Bismarck lui 
donnèrent le nom, injurieux pour ses adversaires, 
de KuUurkampf; le mot passe pour avoir été 
inventé par le physiologiste Virchow, chef du 
parti progressiste à la Chambre des députés prus- 
sienne. ■ Combat pour la civilisation », comme 
si la thèse que représenlait le Centre était par elle- 
même hostile à la civilisation, comme si le calho- 
licism'- n'était pas une des formes supérieures de 
la civilisation. Au fond, c'est un épisode de la ques- 
tion éternelle des rapports de l'Église et de l'État. 
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Bismarck était de l'église évangélique ou luthé- 
rienne, il en pratiquait officiellement les rites; il 
disait que s'il n'avait pas cru en une divine Pro- 
vidence, K qui a destiné cette nation allemande 
à quelque chose de hon et de grand >, il aurait 
abandonné immédiatement sa charge d'homme 
d'État. « Sachez hien, disait-il avec son orgueil 
colossal, que, si je n'avais pas été aussi bon chré- 
tien, vous n'auriez pas eu un aussi grand chan- 
celier de la Confédération. • Mais il semble bieo 
que cette foi, si portée à s'encenser, ait été assez 
voisine de TindifTérence et qu'il ait considéré les 
questions religieuses surtout au point de. vue uti- 
litaire et politique. Quand il apprit, en sep- 
tembre 1870, l'entrée des Italiens à Rome, il parla 
aussitdt d'accueillir le pape à Cologne ou à Fulda ; 
il chargea même, paratl-il, l'archevêque de Posen, 
Leilochowski , de négocier, auprès de Pie IX le 
transfert du Saint-Siège. Il parlait de la chose 
avec une singulière désinvolture. ■ Nous aurions 
pour nous, disait-il, les Polonais; l'opposition des 
ultramonlains cesserait aussitôt en Bavière. Seu- 
lement, il y a le roi. 11 ne voudra Jamais y con- 
sentir. Il a une peur du diable... Mais il n'y aura 
pas le moindre danger. Le pape sera assis au 
milieu de nous comme un bon vieux qui vient 
demander une petite place, qui mange et qui boîL 
tranquillement, qui prend sa prise de tabac cl 
même, au besoin, fume son cigare. ■ Voilà une 
manière à !a Bismarck de résoudre la question 
romaine. 

Le Centre fut dès l'origine le groupement de 
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tous les dépulés calboliques du Reichstag. Parmi 
eux, certains avaient longleiïips résisté à (■unifi- 
cation de l'Allemagne, comme les Bavarois; d'au- 
tres étaient les ennemis jurés de la Prusse, comme 
les Polonais de Posnanie. ■ Quand j'engageai le 
Kulturkampf, a écrit Bismarck, j'y élais princi- 
palement déterminé par le côté polonais de la 
question. ■ On le croira très volontiers; car on 
sait les procédés des Allemands pour leurs voisins 
de Pologne, et la haine légitime des martyrs de 
Posnanie pour leurs oppresseurs. Un prêtre polo- 
nais, Schaffranek, élu au Relchslag, se signalait 
par son intransigeance patriotique- Le prince- 
évêque de Breslau, sur la plainte du gouverne- 
ment, lui interdit de ■ siéger > à gauche; il ne 
siégea plus en effet, car les séances pouvaient 
durer six heures ou plus, on voyait toujours debout 
devant les bancs de la gauche, raide comme une 
sentinelle, un grand gaillard, qui prenait la parole, 
sans avoir à se lever, pour lustiger les Allemands : 
c'était le prêtre polonais Schatrranek. Le Centre, 
assez hétérogène à cause de l'origine de ses 
membres, fut organisé avec la discipline la plus 
étroite par Jan parlementaire de premier ordre, 
Windiborst; ancien ministre du roi de Hanovre, il 
n'avait point oubbé la brutale spoliation subie 
par son mattre en 1866. Dans une assemblée aussi 
divisée que le Reichslag, les quu Ire-vingt-dix à 
cent voix du Centre, toujours unies, n'étaient 
certes point une quantité négligeable. 

Enjuillet 1871, Bismarck fit supprimer la * di- 
. rection catholique >, qui, depuis trente ans, avait 
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la charge, au ministère des Cultes, dos affaires 
calholiques en Prusse et qui élait exclusivfment 
confiée à des fonctionnaires calhoiiques Le pré- 
texte de celle suppression élait la crise qui venait 
de se produire au sein de régli^'e CHlholique après 
la proclamation du dogme de rinfaillibilité punti- 
fii'.ale. En vérité, les opposants étaient une infime 
minorité, qui, en Allemagne, se groupait autour de 
bœllingèr, le chef théorique des Vieux-Catholiques ; 
mais il ne déplaisait pas à Bismarck de faire pièce 
à ses adversaires catholiques du Reich-^tag ou du 
Landtag, en mettaut sur le même pied la petite mi- 
norité dissidente et la grande majorité fidèle au 
Vatican. Il confia le ministère des Cultrsà un fonc- 
tionnaire à pnigne, Falk, qui en tendit mener l'église 
catholique à la baguette. Le Centre avait pris 
position contre les adversaires de l'infaillibilité; il 
demandait que leurs chaires dans les universités 
et dans les gymnases ne leur fussent point con- 
sei-vées, La réponse de Falk fut de faire voler une 
loi qui ordonnait la fermeture dans tout l'empire 
des établissements tenus par les jésuites et l'ex- 
pulsion de l'ordre. C'est alors que Bismarck pro- 
nonçaau Beichstagla paroi" célèbre{l4 mai 18T2) : 
€ Soye/Siins crainle : ni de corps, ni d'esprit, nous 
n'ii'ons à. CanosSa. • 

Alors vinrent, en 1875, les lois de combat, spé- 
ciales au rojaume de Prusse omnues sojis le nom 
de lois de mai : él.ibUssement du mariage civil; 
obliga'ion pour les futurs prêtres de fitire trois 
ans d'étudfs dans les universités d'État: serment 
de fidélité exigé des évêques; nomination des curés 
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soumises à l'approbalion des autorités laïques de 
la province. A propos de l'applicatiuii de ces lois, 
Bismarck prononça des paroles de guerre (7 fé- 
vrier 1874} : « il s'agit d'extirper les excroissances 
de l'ambition cléricale, d'extirper ces excroissances 
qui, si l'on n'emploie pas à temps le tranchant de 
l'acier, finiraient par s'étendre à ce point que l'Élat 
devrait se soumettre au pouvoir clérical et ne 
serait plus en situation de remplir sa tâche vis- 
à-vis de toutes les communauli^s religieuses • 

La protestation contre les lois de mai fut una- 
nime <hez tous les catholiques de Prusse; elle fut 
surtout très Vive dans les milieux polonais. L'ar- 
chevêque de Posen, Ledochowski, dédara qu'il ne 
se soumettrait pas; le gouvernement ie fit niettre 
en prison. Des commissions laïques furent char- 
gées d'administrer les lures et les évêchés, tandis 
que les ecclésiastiques étaient arrêtés par cen- 
taines. Il semble que Bismarck en ait plus tard 
ressenti quelque honte. ■ L'erreur m'apparut clai- 
rement quand je vis des gendarmes prussiens, 
braves gens, mais maladroits, courant, en faisant 
sonner leurs éperons et en traînant leurs sabres, 
derrière des prêtres souples et agiles à se di^rober 
par de fausses portes et par des alcôves. • Pie IX 
avait pris ouvertement le clergé sous sa protection ; 
il envoya le chapeau de cardinal à l'archevêque 
Leilochowski, «lorsqu'il était en prison. Le Centre, 
de son rôle, faisait une opposition de plus en plus 
violente. La situation devtuiait tout à fait ' onfnse. 
Bismarck avait songé à faire du parti mitiimal- 
libéral la base de sa majorité; mais, par ta voix de 



son chef Bennigsen, le parti réclamait rétablisse- 
ment du régime parlementaire. Sur ce point, le 
chancelier resta intraitable; plutôt que de céder, 
il était prêt à se rapprocher de ses adversaires. La 
situation se tendait de plus en plus. Bismarck, 
comme étonné de la gravité de cette crise, était 
indécis sur la conduite à tenir. Il faisait le jeu des 
ennemis déclarés du catholicisme, plus peut-être 
qu'il n'aurait voulu. • 11 faut bien que je les suive, 
puisque je suis leur chef. • C'est le mot qu'on lui 
prête; en réalité, le mot est de Dœllinger. 

L'avénemeni de Léon XIII, au mois de fé- 
vrier 1878, allait amener une détente. Le nouveau 
pape écrivit directement à l'empereur, qui était 
peu partisan de l'attitude violente de son ministre, 
pour lui demander de. rendre « à une grande partie 
de ses sujets la paix et ta tranquillité de leur 
conscience •. Bismarck avait alors besoin des voix 
du Centre pour sa politique protectionniste; il 
se rapprocha peu à peu de ses anciens adver- 
saires. Wmdthorsl répondit à ses avances; il 
accepta une invitation à une de ces soirées de la , 
Wilhelmstrasse qu'on appelait Tabak-Partament, 
où le chancelier recevait les membres du Reichs- 
tag et leur donnait à fumer et à boire. Les deux 
adversaires se réconcilièrent en buvant de la bière 
de la brasserie des Franciscains. Falk fit les frais 
de ce rapprochement; il fut congédié au mois de 
juillet 1879. Les lois de mai furent bientôt suspen- 
dues, puis abolies, à L'exception de la loi sur le 
mariage civil. 

La réconciliation avec le Vatican s'attesta bientôt 
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par des acles significatifs, que les lîbéranx appe- 
lèrent la marche vers Canossa. En 1883, le prince 
royal de Prus«e, le futur empereur Frédéric III, 
fut reçu en audience par Léon XIII. Le Saint-Père 
envoya l'ordre du Christ à Bismarck; celui-ci en 
porta les insignes à un grand dîner officiel à Berlin, 
où il recevait tous les ambassadeurs. En 1885, 
quand un conflit fut sur le point d'éclater entre 
l'Allemagne et l'Espagne, à propos de la question 
des Carolines, le chancelier proposa de soumettre 
la question à l'arbilrage du pape, et il accepta sans 
mot dire la sentence pontificale, qui cependant 
donnait raison à l'Ei^pagne. En somme, le Kullur- 
kampf, qui avait été une grande machine de , 
guerre contre le catholicisme, aboutissait au res- 
pect des droits de l'Église. Windthorst et le Centre 
l'avaient emporté. 

LA SOCIALDÉMOCBATIE 

Dans la seconde moitié du dix-neuvième siècle, 
l'Allemagne est passée par une grande révolution 
économique. Ce pays, qui, jusqu'alors, était à peu 
près exclusivement agricole, est devenu 1res rapi- 
dement un' pays de grande industrie. Les indus- 
tries minières, métallurgiques, chimiques, textiles, 
y ont pris un essor extraordinaire, on peut dire 
prodigieux; il en est résulté un afllux énorme de 
ta population rurale vers les villes : en 1912, l'Alle- 
magne comptait 44 villes de plus de 100000 habi- 
tants, conire 39 en Angleterre, contre 15 en France. 
Par suite, la classe ouvrière s'était développée 
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d'une manière aussi cxressive que rapide. Le ter- 
raio alIeiDHnd s'est trouvé ainsi préparé à mer- 
veille pour la dilTusioD des doctrioes socialistes. 

Deux^ules se trouvaient en présence : l'école de 
La-'salle, qui était proprement alleman-le et qui 
se réclamait du socialisme d'État; l'école de Karl 
Marx, qui était internationale et qui prêchait le 
collectivisme; elles se fondirent en une seule, qui 
prit le nom de Socialdémocratie, lors du congrès 
de Gotha en 1875. La Socialdémocratie avait un • 
double programme, à la fois politique et socia- 
liste, qui réclamait toutes les libertés, la suppres- 
sion des armées permanentes, la propriété collective 
des mines, des moyens de production ei de trans- 
port, etc. Le parti était fortement organisé ; il 
voyait à chaque élection au Reichsta^ le nombre 
de ses voix augmenter : lOOuOOen 1871,350000 en 
1874,,480000 en 1877; le nombre de ses députés 
à l'assemblée d'empire passait de 3 à 9 et à 12; en 
1800, l'année de la chute de Bismarck, il devait 
être de 24. La Saxe, ■ le royaume rouge », était 
l'une 'les citadelles du parti. 

Vis-à-vis de celle force redoutable, de jour en 
jour plus menai;ante, Bismarck se posa nettement 
en défenseur de l'ordre, de la propriété, de toutes 
les idées" conservatrices. L'empereur faillît ftre 
victime, en 1878, de deux attentats qui se succé- 
dèrent à moins d'un mois d'intervalle, l'un d'un 
ouvrier ferblantier, plus qu'à moitié fou, Hœdel, 
l'autre d'un anarchiste, docteur en philosophie, 
]V"bilinj^. Le chancelier profita de l'indignalioD 
soulevée par ces attentats pour en rendre respon- 
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sables Ips socialistes et faire adopter une loi spé- 
ciale contre « les efforts subversifs de la soeial- 
démocralie ». Il avait exposé sa conception du 
problème social : d'une part améliorer la situation 
des ouvriers, d'autre part réprimer les excès de la 
démocratie; il commi-nçait par la répression. La 
loi dft 1878 n'était 'Olée que pour ^uatre ans; en 
fait, cette période fui prolongée deux fois, et la loi 
fut en vigueur pendant douze ans. Elle interdisait 
toute association, réunion ou journal, ■ qui avait 
pour but la subversion de J'ordre social ou dans 
lequel apparai.ssaient des tendances socialistes ». 
La formule était assez élastique pour pprmellrc, 
en u.ne seule année, de supprimer deux cent qua- 
rante asr-ociations et d'interdire cinq cents publi- 
ca'ions; dans les douze ans où la loi fut en 
vigueur, neuf cents individus furent expulsés et 
quinze cents condamnés à la prison. 

D'autre part, le chancelier, qui avait pris en 1880 
le portefeuille du Commerce et de l'Industrie, se 
proposa de réformer le régime économique de la 
société. « Que l'on appelle socialisme ou non cette 
tendance de gouvernement, disail-il au Reichstag, 
le a avril 18«1, peu m'importe. Le gouvernement 
ne peut résoudre la question ouvrière en imitant 
l'autruche qui se cache la tête pour ne point voir 
le danger. > Dans ce même discours, il parlait de 
faire du i christianisme pratique ». Dans un mes- 
sage impérial, il faisait dire à Guillaume 1" : • Il 
faut entretenir dans les classes pauvres de la popu- 
lation, les plus nombreuses et les moins instruites, 
l'idée que l'État est une institution non seulement 



nécessaire, mais bienfaisante. L'Etat doit aider au 
bien-êlre' de tous ses membres, en particulier des 
faibles. • II ajoutait lui-même (2 rpai'lSSi) : • Ces 
messieurs (les démocrates) enfleront vainement 
leurs pipeaux, sitôt que l'ouvrier verra que le gou- 
vernement et les corps législatifs prennent sérieu- 
sement soin de son bien-Ctre. » Diverses lois sur 
les assurances contre les accidents des ouvriers, 
sur les secours aux vieillards et aux invalides du 
travail, furent l'application de ce programme de 
socialisme d'Élat. 



LES COLONIES ALLEMANDES 

Les questions rmancières et économiques tinrent 
une grande place dans les rapports de Bismarck 
avec le Reichstag; elles eurent pour résultat de le 
faire passer lui-même d'une politique libre-échan- 
giste à une politique protectionniste, et par suite 
de modifier, du tout au tout, les bases de sa majo- 
rité parlementaire. 

Bismarck, qui en vint à multiplier les tarifs 
douaniers, reconnaissait qu'il avait changé d'atti- 
tude sur le terrain économique, mais sur ce terrain 
seulement. « J'ai changé de système, disait-il au 
mois d'avril 1878, c'est possible. Je n'en ai, en tout 
cas, changé qu'en matière économique i car, en 
politique, je ne crois pas qu'on m'ait vu beaucoup 
varier... Lorsque je suis arrivé au pouvoir, je ne 
m'étais tracé qu'un but : l'unification de l'Alle- 
magne sous l'hégémonie de la Prusse. Tout le 
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reste était accessoire. J'y ai subordonné toutes les 
considérations économiques et autres. • 

La fondalion de l'empire colonial allemand re- 
monte aux dernières années de son ministère; mais 
il Tant dire tout de suite qu'il ne fut point ici un 
promoteur, il fut un peu un colonial malgré lui. 
La WeltpoUlik et le pangermanisme mondial, si 
fort à la mode depuis Guillaume 11 le Mégalomane, 
étaient choses comme inconnues pour Bismarck et 
les hommes d'État de sa génération; ils se conten- 
taient de faire de la deutsche Politik. Lui-même 
avait lin champ politique assez, limité, qui compre- 
nait l'Allemagne, i'Aulriche-Hongrie, la Russie 
d'Europe.'M France, l'Angleterre, un peu l'Italie, 
qu'il traitait du haut de sa grandeur et avec quel 
mépris! «Les Ilaliens, disait-il en 1880, ressemblent 
à ces corbeaux qui se nourrissent de charogne et 
attendent autour des champs de bataille qu'on leur 
laisse quelque chose à manger. • Il répétait avec 
complaisance le mot d'un diplomate russe sur les 
Italiens ; ■ Comment? Ils réclament encore quel- 
que chose, el ils n'ont pas perdu de bataille! » En 
dehors de ces cinq ou six États européens, le 
monde existait peu pour l'hôte de la Wilhelm- 
strasse; son horizon ne dépassait guère Londres, 
Paris, Vienne, Pélersbourg. 

Le Times avait lancé, en février 1871, le. bruit 
sans fondement de la cession possible à l'Alle- 
magne des établissements français de l'Inde. • Je 
ne veux pas de colonies, déclara Bismarck ; elles 
ne sont bonnes qu'à créer des sinécures. C'est tout 
ce, que l'Angleterre et l'Espagne en font, Nous 
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antres. AU^n^ods. si non< atinns des coloDies, 
nog« r«<s«inbl<>rîoQS aux nobles de Pologne ; ils 
ont des roumires d'hermine sur les épaules ei pas 
de cheaiises d^^soQS. • O i peut croire qu'il pHrlail 
alors des colonies uu peu comme le renard par- 
lait des raisins. i>pendant. q-iand il vit le ^j^rand 
dévelopitemenl que prenait le commerce alli-mand, 
quand il nt les cominerçanU de Hambourg el de 
BrtmP qui ^'eo allaient faire fortune c de l'autre 
cdlé », i/r-i('--n. il estima que de faire pousser du 
café ou du colon sur un sol allemand, avait biea 
des avantages: la clioee cadrait avec son pro- 
gramme, qui écartait délibérément la politique de 
magnificence pour ne comprendre que Vlntercseti' 
polilik. ■ Ce n'est pas noire besogne, disait-il 
en \^Si à propos des affaires d'Égyple, de tirer les 
marron? du feu pour le compte des autres. * 

L'iniliative privée des maisons de commerce 
allemandes commençait à produire des résultats sur 
quelques points des côtes de l'Afrique; alors Bis- 
marck se décida à donner à ces entreprises la pro- 
tection de l'Ëtal. Ainsi naquit, en 1885, l'Ouest 
africain, la première colonie allemande de l'Afri- 
que; puis, en IS84, le Togo et le Cameroun; plus 
larJ encore, l'Afrique orientale. La conférence 
inlernalioiiflle pour la délimitation du Congo et les 
partages africains se tint, en 1^85, à Berlin, sous 
la présidence du chancelier. Il semblait qu'il fût 
deveuu l'arbitre de l'Afrique, comme il l'avait élé 
sept ans plus tôt de la question d'Orient. Dans 
une commission du Reichstag, un député avait 
exprimé la crainte que la fondation de ces colo- 
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nies n'amenât des conflits avec la France, q" 
TAIIemagne ne pourrait pas disposer sur pla 
forces navales suffisantes. Le chancelier rép 
de sa voix tranchante ; ■ Ce n'est pas une que 
de forces navales. M. Bamberger oublie qi 
France est placée devant les portes d'altaqi 
Metz, • Frankreick liegt vor den AusfalUtl 
von Mel%. 

Que reste-t-il aujourd'hui de cet empire afr 
sur lequel les successeurs de Bismarck fond 
tant d'espérances? La guerre présente l'a fail 
ser tout enlier entre les mains des ennem 
l'Allemagne. Les Allemands n'ont pas plut» de 
rures d'hermine à cette heure qu'ils n'ont de 
mises. 



DIFFICULTES AVEC LE BEICHSTAG 

L'oeuvre d'organisation et de consolidatio 
l'empire, dont on vient de donner une esq 
rapide, représente de la part de Bismarck une 
vite remarquable. Il eut presque tout le te 
dans ses rapports avec le Beichstag. à refaii 
majorité; il avait commercé à gouverner av 
gauche, puis il fut amené (.eii à peu à s'app 
sur la droite. 

La presse officieuse était dressée à suivrt 
évolutions; il l'entretenait grassement à cet 
avec les fonds secrets, qu'on appelait les • f 
des reptiles ». L'expression, devenue classi 
remontait à un discours du chancelier, le 2S 
vier 1869, devant la seconde Chambre prussie 
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quand il fit séquestrer leS biens du roi Georges de 
Hanovre et de l'électeur Frédéric-Guillaume de 
Hesse-Nassau, deux vaincus de I86fi, sous prétexte 
de faire taire les protestations de leurs partisans. 
■ Nous voulons, avait-il dit, en finir avec ces cou- 
pables manœuvres qui se font un jeu du repos 
d'une grande nation et de la paix de l'Europe... 
Noua devons poursuivre ces reptiles jusque dans 
leurs repaires et voir ce qu'ils y font. Ne nous 
reprochez donc pas la nécessité où nous sommes 
d'appliquer cet argent à un tel usage. > 

Les partisans de Bismarck eux-mêmes hésitaient 
parfois à le suivre, à cause de la violence qu'il 
apportait à tout ce qu'il entreprenait. Quant à ses 
adversaires, ils ne lui laissaient pas de répit; c'était 
pour eux comme un malin plaisir de provoquer ses 
colères. Aussi ses rapporta avec le Reichsiag 
furent-ils presque toujours 1res difBciIrs et traver- 
sés par maints orages. L'empereur lui avait fait 
présent d'une œuvre d'art pour les fêles de Noël, 
en IS84; Bismarck lui répondit à ce propos : 

■ Je remercie respectueusement Votre Msjesté 
pour sonmagnifique présent de Chrislmas. L'œuvre 
d'art que Votre Majesté m'a envoyée me rappelle 
quelque peu ma position actuelle. Pendant que le 
centaure tâche, avec ses deux bras, de hisser le 
bélier sur ses épaules, une femme vient, qui se 
suspend de tout son poids a sa barhe. 11 en est de 
même avec moi. Tandis que j'ai les mains pleines 
du service de Votre Majesté ei du pays, l'opposilioD 
au parlera'-nt rae pousse et s'accroche à moi au 
risque de me renverser pendant que je supporte le 
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poids des affaires. 11 y a seulement celle difTérence 
que ropposition est infiniment plus laide que la 
femme qui se suspend à la barbe du cenlaure. 

• Cela ne m"emp?chera pas de porter allègre- 
ment et fermement ma charge sur mes épaules, 
aussi longtemps que Dieu m'en donnera la force 
et que je jouirai de la faveur de Votre Majesté. • 

Bismarck parlait souvent de sa retraite. Il disait 
en 1S80 : • Comme vous le voyez, ma santé est 
encore chancelante. Et, pourtant, je ne sais trop 
de quoi je me plaindrais : je dors admirablement, 
neuf heures par nuit (il avait alors soixante-cinq 
ans}, je mange de bon appétit; mais je me fatigue 
immédiatement et ne puis rester longtemps debo.ut. 
C'est le résultat du surmenage de l'an passé et des 
événements que j'ai subis. > En réalité, il était de 
ceux qui meurent à leur table de travail, à moins 
qu'un accident imprévu ne leur casse les reins. 
L'attentat de Nobiling contre Guillaume P^ en 
1878, avait eu pour effet de rattacher plus étroite- 
ment Bismarck à la personne du vieil empereur. 
• Je ne veux pas le laisser seul, disait le chance- 
lier. C'est un serment que je me suis fait quand il 
était couché à terre, là-bas, aprèfi l'attentat. Je me 
suis juré alors que jamais je ne l'abandonnerais. 
Quoi qu'il advienne, je tieffdrai mon serment. > 

Malgré tout, le lutteur infatigable qu'était le 
chancelier de fer se déclarait faligué, harassé, 
rompu, niude, tO'Imûde: il était las à mourir. 
A l'exemple du grand chef, toute l'Allemagne 
éprouvait, vers 1881, la • lassitude d'empire >, la 
Reichsmûdigkeil, suivant le néologi.>me pittoresque 



qui avait été inventé pour cette crise de fatigue 
et d'ennui. 



RAPPORTS AVEC GUILLAUME I" 
ET l'impératrice AUGUSTA 

Les rapports entre l'empereur et le chancelier, 
malgré l'intimilé qui liait les deux hommes, n'al- 
laient par'sans des heurts fréquents. Le souverain 
avait trop le sentiment de ses droits; le ministre 
avait trop le sentiment de sa supériorité politique, 
il ne s'en cachait pas devant ses intimes. • Si je 
m'en allais, disait-il en 1885, quel serait le résultat? 
L'empire d Allemagne tout entier ne repose que 
sur la confiance que l'on a en inoi à l'extérieur... 
Ah ! je pourrais sans doute m'en aller momentané- 
ment et voir comment, alors, ils s'en tireraient. Et 
puis je reviendrais une fois que l'expérience serait 
faite. Mais il est dangereux de faire de tels essais. > 

Il lui était arrivé, en 1875, d'abandonner la pré- 
sidence du conseil, qu'if avait passée à Roon,pour 
ne conserver que les Affaires élrangères. Il se féli- 
citait de cette détermination, qui n'eut d'effet d'ail- 
leurs que durant quelques mois; mais il s'en félici- 
tait d'une manière ironique, à propos de ses rela- 
tions avec Guillaume I*^. > Depuis que je ne suis 
plus président du Conseil des ministres de Prusse, 
je m'entends bien mieux avec l'empereur. Je ne 
suis plus tout le temps dans ses jambes, et, quand 
il a quelque idée pas pratique ou quelque projet 
biscornu en tête, Je ne suis plus là pour le gêner. » 
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L'impératrice Augusla n'avait pas le don de 
plaire au chancelier, pas plus d'ailleurs que ne 
l'eut plus tard sa belle-fille. On le comprend aisé- 
ment. Née à Weimar, fille du grand-duc Charles- 
Frédéric de Saxe-Weimar et de la grande-duchesse 
de Russie Maria-Paulowna, ayant grandi dans l'at- 
mosphère de l'Athènes allemande, où elle avait 
connu Gœthe, russe d'autre part du calé maternel, 
non seulement elle n'avait rien de prussien, mais 
encore elle représentait la culture allemande à 
l'époque où cette civilisation devait son originalité 
à Goethe, à Schiller, à Wieland. à Herder, à Kot- 
zebue ; c'était l'âge, qui semble préhistorique 
aujourd'hui, où la civilisation allemande n'avait 
pas été encore mise à la caserne, avec des capo- 
raux prussiens montant la garde tout autour. Aussi, 
depuis son mariage qui remontait à 1829, Au- 
gusta, princesse royale, reine, impératrice, n'avait 
jamais caché, malgré la parfaite correction de ses 
manières, que le prussianisme des officiers et des 
fonctionnaires, au milieu desquels elle était obligée 
de vivre, ne lui inspirait qu'une sympathie mé- 
diocre. Puis il y avait un autre grief : elle avait un 
goût très vif pour la littérature française; elle 
aimait, vers l'époque du congrès de Berlin, k s'en- 
tretenir de nos écrivains, de nos mœurs, de nos 
artistes, avec un jeune normalien, qui devait faire 
une carrière brillante dans ta diplomatie. Bismarck, 
qui ne cessa d'être Injuste et méfiant à l'égard de 
cettoffemme remarquable, l'accusait d'avoir tou- 
jours voulu juoer un rôle dans la coulisse, d'abord 
avec les libéraux, puis avec les ullramontains et 
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les prédicateurs de la cour. • De même, dît-il, 
qu'Eugénie en 1870, elle a, comme je m'en suis 
assuré depuis, adressé des instructions directes à 
des fonctionnaires. L'empereur est vieux et se 
laisse de plus en plus influencer par elle... Elle 
intervient aussi dans les affaires élrangères; elle 
s'est mis dans la tôte que c'est sa vocation de plai- 
der partout la cause de la paix, d'être, comme elle 
dit, l'ange de la paix. > Tous les ennemis du chan- 
celier, à l'en croire lui-même, se groupaient autour 
d'elle; elle • formait le point de cristallisation de 
cet accord unanime ■. 

Au jour anniversaire de la naissance du kron- 
prinz, en -1877, quelqu'un rappelait à Bismarck 
qu'il serait convenable de lui envoyer un télé- 
gramme de félicitations. ■ Mais ouï,' répondit-il, il 
faut lui en envoyer... pour la forme. Ah ! si c'était 
sa mère ! Pas de danger que je lui en envoie, 
même pour la forme, à celle-là. • L'empereur étant 
malade, l'impératrice restait presque tout le temps 
auprès de lui. Bismarck en était exaspéré. * Et 
c'est de l'amour, ça? Allons donc ! C'est de la pure 
comédie, c'est de l'atïection conventionnelle. Rien 
n'est naturel chez cette femme; tout est artificiel 
au dedans comme au dehors. • 

Guillaume I^' n'ignorait pas l'hostilité réciproque 
du chancelier et de l'impératrice; mais l'affection 
qu'il avait pour sa femme, affection profonde faite 
de courtoisie et de respect, ne l'empCchait pas de 
reconnaître tout ce qu'il devait à Bismarck,et de 
lui maintenir son entière confiance. Ces deux 
hommes devaient s'entendre : l'un était l'absolu 



TTES. 215 

roi de Prusse, le complètement, le totalement roi 
de Prusse, le Sto^kpreussenkdnig; l'autre, à toutes 
les époques de sa carrière et dans toutes ses évo- 
lutions politiques, fut toujours le i-hanipion du 
prussianisme renfoné. En 1887, à propos du vingt- 
cioquième anniversaire de son entrée au ministère, 
l'empereur avait renouvelé au chancelier ses féli- 
citations; celui-ci lui répondit : • Pendant ce long 
espace de temps, j'ai vu bien des amis qui sont 
devenus des adversaires. Seules, la confiance el la 
faveur de Votre Majesté sont restées inaltérables. 
C'est aussi là queje trouve la jilus glorieuse récom- 
pense de mon labeur, el la plus grande consolation 
de mes tourments. J'aime mes deux patries, la 
patrie allemande aussi bien i|ue la patrie prussienne, 
mais je n'aurais pu les servir allègrement toutes 
deux, si je n'avais pas eu pour m'encourHger la 
satisfaction de mon roi. * 

Sainl-Simi-naécritsurles rapports de Louis XIII 
el de Richelieu une page pénétrante; on pourrait 
presque la reproduire à propos des rapports de 
Guillaume I" et de Bismarck, en tenant compte 
non seulement de la diltérence des temps et des 
personnages, mais surtout de la différence entre la 
politique il la française el la poliliqueà4'allemande. 
Bornons-nous à emprunter quelques lignes à I au- 
teur du Parallèle des trois premiers roU Bourbons; 
la transposition se fera d>ll«'-même. 

" Je ne prétends pas, dit-il, vouloir contester 
au cardinal d'avoir été en ce genre le plus grand 
homme que les derniers siècles aient produit; mais 
il n'est pas moips vrai qu'aucune des grandes 



21t> BISMARCK. 

choses qui se sont exécutées de son temps ne l'ont 
été qu'après avoir été délibérées entre le roi et 
Richelieu dans le plus profond secret... Il en résul- 
tera qu'on ne peut, avec justice, 6ter à Louis une 
très grande part à tout ce qui s'est conçu et exé- 
cuté de grand pendant son règne, el qu'en môme 
temps il n'était pas possible que la gloire n'en 
revint dès lors à Richelieu el ne lui soit depuis 
demeurée. • 

Bismarck a lOué dans son maître deux qualités, 
i'applicalion aux alTaires, la rectitude du jugement. 
• Son zèle, dit-il, était dû à un sentiment très 
élevé de ses obligations. Il apportait à l'accom- 
plissement de son devoir de souverain une somme 
peu ordinaire de bon sens, common- sensé, que le 
savoir ne soutenait pas, certes, mais qu'il n'avait 
pas déformé non plus. » Le bon sens de Guillaume 
lui a permis de deviner Bismarck, de le maintenir 
malgré ses ennemis, de le conserver jusqu'au bout, 
sans jamais s'offusquer ni de son caractère ni de 
sa gloire; il l'a laissé agir, parce qu'il a toujours 
compris qu'il était bien l'homme de sa propre poli- 
tique. 

Guillaume 1" mourut le 9 mars 1888, dans sa 
quatre-vingt-douzième année. La veille de sa mort, 
il eut un long eniretien avec Bismarck; il lui dit 
qu'il comptait sur lui, qu'il devait rester en fonc- 
tions et se tenir fidèlement auprès de ses succes- 
seurs; il exigea de lui la promesse d'assister son 
petit-fils de son expérience, el, s'il devait être 
appelé à régner, de rester fidèlement à ses côtés. 
A un moment, dans l'affaiblissement de ses facut- 
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tés, il prit le chancelier pour son pelit-fils, le prince 
'Guillaume, et, le tutoyant, il lui dit : • Il faut que 
. lu restes toujours en bons rapports avec Tempe- 
reur de Russie; là il n'y a pas lieu de se disputer. » 
On sait commeut le petit-fils devait rester en bons 
termes avec l'enipereurdeRussieet avecla Russie. 
Quand Bismarck annonça ie lendemain au 
Reichstag la morl du souverain dont il était de- 
puis viugt-six ans le collaborateur et le conseiller, 
l'émolion lui coupa la parole. 

l'eMPEREL'R FRÉDÉRIC III 

Le nouveau règne commençait sous les plus 
tristes auspices. Le kronprinz Frédéric-Guillaume, 
qui inaugurait son règne à l'âge de cinquante-sept 
ans, était atteint, depuis quelques mois, d'un 
cancer au larynx, dont l'issue ne pouvait être que 
fatale; à la suite d'une opération, il avait complè- 
tement perdu l'usage de la parole. Cependant, 
homme de devoir avant tout, il ne voulut pas se 
soustraire aux obligations de sa naissance ; il quitta 
avec sa femme la villa de San-Remo oii il se mou- 
rail. Le règne de Frédéric lll allait durer trois 
^mois à peine, trois" mois d'une agonie ininter- 
rompue. 

Les rapporis de Bismarck et du kronprinz Fré- 
déric avaient été souvent difficiles; l'un élait un 
homme d'autorité et de manières rudes, l'aulre 
était un libéral et un prince qui cherchait à plaire. 
Bismarck étendait en partie au kronprinz l'antipa- 
thie'qu'il avait pour sp femme. Le grand défaut 
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fie la fille du prince Albert et de la reine Victoria 
était d être An;(laise, c'esl-à-dire libérale. Le chan- 
celier l'appelait l'Anglaisf, la disciple de Glad- 
stone; selon lui, «Ile ne/aisail que propnger i'in- 
Iluence de l'Anglett^rre. que servir les intérèls de 
l'Angleterre; elle n'avait lamais cessé de consi- 
dérer l'Angleterre comme sa patrie; elle avait-^ 
versé des larmes à l'annexion du SIesvig et du 
Hanovre; elle avait sur son époux beaucoup plus 
d'influence qu'il n'était désirable; elle cherchait 
sans cesse à l'endoclriner. Et Bi&marck en reve- 
nait toujours au crime irrémissible : elle ftait 
Anglaise. Or, l'Angluterre, il la délestait de toute 
la haine de son prussianisme. Un jour, à la tin du 
siège de Paris, dans une conversation familière, il 
donna libre cours à ses sentiments contre l'Angle- 
terre et contre la kronpnmessin Victoria, 

< Non, voyez-vous, s'écria-t-il, ces Anglais onl 
des prétentions inouïes! Croyez-vous que, mainte- 
nant, ils veulent envoyer une canonnière le longf 
de la Seine pour chercher k Paris les ramilles 
anglaises qui y sont restér'sî Je connais ça : ils 
veulent simplement se rendre compte si nous 
avons immergé des torpilles, pour que les vais- 
seaux français remontent ensuite le fleuve derrière 
eux. Tas de cochons! Ils crèvent de jalousie parce 
que nous avons livré de grandes batailles et que 
nous les avons gagnées. Ils ne peuvent pas soull'rir 
que la petite Prusse grandiose de la sorte. Les 
Prussiens, pour fux, n'exi-'tenl quVn tant qu'ils 
leur servent de mercenaires. J'en suis sur : c'est 
ce que pense toute la haute classe en Angleterre. 
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Ils n'onl jamais pu nous sentir et onl toujours fsit 
tout ce qu'ils ont pu pour nous nuire. La princesse 
' royale est l'incarnation de ce que je vous dis là. 
Elle est pleine de la condescendance qu'elle a mon- 
trée en daignant se marier dans notre pays. • 

Le Bouvel empereur et sa femme, attachés élmi- 
tement l'un à l'autre et tous les deux de nobles 
caractères, voulurent bien oublier, dans l'intérêt 
de l'empire, les coups de bouloir d'un ministre 
gonflé de son importance, mais nécessaire. Rien 
r<e fut changé dans la situation officielle du chan- 
celier. Kn prenant le titre d'empereur et roi, Fré- 
dérialll publia un manifeste, où il loua • le fidèle 
et courageux conseiller, qui a donné des formules 
auxdesseins politiques du grand empereuret assuré 
leur succès «ill le déclara • indispensable au pays». 

Le seul fait notable de ce règne de trois mois, 
ce fut un conflit entre l'impératrice Victoria et le 
chancelier, dans lequel l'empereur donna raison 
au chancelier. 

Déjà, sous le règne de Guillaume [", il avait 
été question d'un mariage enire la princesse Vic- 
toria de Prusse et le prince Alexandre de Batten- 
berg. Celui-ci était le prince allemand qui était 
devenu, en 1879, prince de Bulgarie* quand il était 
parti pour Sofia, Bismarck lui avait dit ces mots 
d'une ironie prophétique : « Cela vous fera de jolis 
souvenirs. • La princesse Victoria était la fille du 
kronprinz Frédéric; son frère Guillaume la traitait 
un jour d'oie ou de dinde, parce qu'elle vantait la 
supériorité de la vie anglaise. Un roman d'amour 
était né entre les deux jeuneg gens. Bismarck dé- 
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clara oel que le mariage étail impossible : il 
brouillerait les Hohenzollero avec les Romanov, 
à cause des mauvais rapports de Battenberg et ■ 
d'Alexandre III. La vraie raison peut-être est qu'il 
ne déplaisait pas à Bismarck d'êlre désagréable 
aux t Anglaises >. Le kronprinz était devenu em- 
pereur. La mère et la fille crurent qu'on pouvait 
reprendre le projet de mariage, d'autant plus aisé- 
ment que Battenberg n était plus prince de Bul- 
garie. Bismarck, dans l'intimité, parlait très cava- 
lièrement de celle qu'il appelait la Battenbergerin. 
• C'est vrai, dîsait-il, que c'est un bel homme, le 
prince Alexandre. Il a une prestance superbe. Mais 
elle s'accommodera aussi bien de n'importe quel 
autre soupirant, pourvu qu'il ait f'aird'un homme. » 
Dès qu'il fut question pour la seconde Tois du 
projet de mariage, au mois d'avril 1888, il déclara 
de nouveau que la chose était impossible, toujours 
à cause de la Russie; pour lut, il donnerait plutôt 
sa démission. Frédéric III n'autorisa pas plus le 
mariage que n'avait fait son père. 

Cependant le malheureux empereur ne craignit 
point de déplaire à son chancelier; if obligea le 
ministre de l'Intérieur, Pullkanier, une créature de 
Bismarck, à donner sa démission pour le sans- 
gêne avec lequel il travaillait la matière électorale. 
Cet acte d'énergie précéda sa mort de sept jours. 
Quelques heures avant de mourir, quand sa famille 
e( Bismarck se trouvaient auprès de son lit, il prit 
la main de l'impératrice et la mil dans la main du 
chancelier, en signe de réconciliation. Le 15 juin, 
Frédéric HI avait terminé son martyre. ■ 
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L EMPEREUR GUILLAUME 11 

Le nouvel ëmpereur-roi Guillaume II éiail un 
homme de vingt-neuf ans, nerveux, d'humeur exu- 
bérante, très impatient de se faire connaître; il ne 
cachait pas son admiration pour la politique de 
son grand-père et pour le ministre qui l'avait 
dirigée. Tout récemment, d'une manière retentis- 
sante, il avait témoigné de ses sentiments pour - 
Bismarck. Le 1" avril, au jour anniversaire de la 
naissance du chancelier, il était venu en personne 
à la Wilhelmstrasse pour lui apporter ses souhaits, 
et il s'était invité lui-même à dîner. A la fin du 
repas, il avait prononcé un toast, qui contenait 
une allusion fort désobligeante à la mort prochaine 
de l'empereur, son père, mais qui ne surprit pas 
ceux qui savaient qu'il détestait ses parents. 

■ L'empire, dit-il, la coupe à la main, est comme 
un corps d'armée qui aurait perdu son général en 
chef sur le champ de bataille, et qui verrait son 
nouveau commandant grièvement blessé. Dans 
une passe aussi critique, les cœurs des quarante- 
six millions d'Allemands ne peuvent que se tour- 
ner avec espoir vers le drapeau et le porte-drapeau, 
en lequel ils ont placé toute leur confiance. Le 
porte-drapeau est notre illustre, notre grand chan- 
celier. Qu'il nous conduise! Nous le suitrons. 
Puissp-t-il vivre longtemps! • 

Le 25 jum, le dixième jour de son règne, Guil- 
laume Il avait lu au Reichstag son premier dis- 
cours du tr6ne; à la fin, il avait tendu la main à 
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Bismarck, d'un geste théâtral, comme pour l'in- 
vestir devant l'assemblée de sa faveur impériale 
et royale. Le vieux chancelier de soixante-treize 
ans, le jeune empereur de vingt-neuf ans, pleine- 
ment satisfaits l'un de l'autre, étaient en parfait 
accord. 

Un incident de polémique fit alors grand tapage : 
il s'agit de la publication posthume du Journal 
de l'empereur Frédéric pendant la campagne 
de 1870-1S7I ; la conduite de Bismarck à celte 
époque y était souvent appréciée avec sévérilé. Le 
chanceliçr, dont l'orgueil était intraitable et qui 
crut deviner dans cefte publication une revanche 
des ■ Anglaises », jeta feu et flammes. • Nous 
allons commencer pardireque c'est un faux, dit-il. 
Personnellement, je crois encore plus que vous à 
l'authenticité du lournal... Mais ça ne fait rien, il 
faut le traiter comme un faux. • La calomnie ne 
donna rien. Alors Bismarck obtint des poursuites 
pour violation de secrets d'État; mais les pour- 
suites aboutirent à l'acquittement de l'inculpé, un 
professeur à l'université de Strasbourg. 

L'affaire, qui fît scandale et qui tourna à la con- 
fusion du chancelier, n'altéra en rien ses rapports 
avec Guillaume II. Il parlait du jeune empereur 
avec atlendrissement.comme dans celle confidence, 
datée du 27 septembre 1888. 

« H me témuigne vraiment beaucoup d'égards. 
Vous vous rappelez, 1^ dernière fois qu'il est 
venu ici (à Friedrichsruh), comme il élait attentif 
et prévenant! Le soir, il fut tout étonné que je 
l'eusse attendu jusqu'à onze heures et que je ne 
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me fusse pas couché. Ah! ce n'est jamais son 
grand-père qui ni'aurait dit chose pareille. Et, le 
matin, ce fut lui qui m'atlendit. Il se leva, contre 
toutes ses habitudes, à neuf heures, parce qu'il 
croyait que je dormais toujours jusqu'à cette 
heure-là. Il entra dans ma chambre au moment où 
je me lavais et quand j'étais à peine hahillé. 11 me 
mit gentiment la main sur l'épaule, et je dus passer 
en hâte ma robe de chambre pour le recevoir 
convenablement. — Vous avez là un élève docile 
et reconnaissant, qui vous aide dans vos devoirs 
d'homme d'État. — Oui. 11 n'y a guère à reprendre 
en lui que des choses sans importance : par 
exemple, la tournure de certains de ses discours. 
11 y met des mots nouvemix, qu'il a élé pêcher dans 
les journaux. Mais, ça, c'est la viviicité de la jeu- 
nesse et il se corrigera avec le lemps. Il vaut 
mieux avoir trop que pas assez de feu. ■ 

Bismarck n'allait pas larder à trouver que le 
jeune et verbeux empereur, toujours casqué et 
éperonné, avait beaucoup trop de feu. 

Le tsar Alexandre III était venu à Berlin, au 
mois d'octobre i8S9. Le chancelier eut avec lui un 
long entrelien; il tenait à le convaincre que la 
Triplice était la meilleure garantie de la paix de 
l'Europe, t Oui, je vous crois, répondit Alexandre, 
et j'ai confiance en vous; mais êtes-vous sur de- 
rester en fonctions?— Certaimîmenl, Majesté; je 
suis ab^olumenl sûr de rester minis're toute ma 
vie. • Cinq mois plus tard, Bismarck n'était plus 
rien. 

Le chancelier avait tiujours eu un flair mer- 
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veilleux des hommes el des choses; il avait tou- 
jours su deviner le danger qui pouvait menacer 
sa situation ou sa politique; et il y avait paré cd 
conséquence. On sait comment d'Arnim l'avait 
appris à ses dépens. Mais sa perspicacité commen- 
çait-elle à s'affaiblir avec l'âge? Ou plutôt n'esl-ce 
pas son orgueil démesuré et sa confiance outrecui- 
dante en son génie, en son infaillibilité, qui l>m- 
pêchèrenl de se rendre compte que le moment allail 
venir où ses services seraient jugés inutiles et 
même désagréables? Il ne se rendit pas compte 
que le nouvel empereur n'aurait pas la patience 
de Louis XIV, qui avait su attendre la mort de 
Mazarin, et qu'il ne reculerait pas de va ni un acte 
d'autorité, voire de brutalité, pour convaincre 
l'Allemagne et le monde que l'empire n'avait qu'un 
maître, qu'un seul, lui-même. Sans se douler de 
l'orage qui se préparait contre lui el qui allait 
éclater avec la soudaineté el la violence de la 
foudre, Bismarck s'était retiré en 1889 sur ses 
terres de Friedrichsruh pour y passer iBulomnc et 
l'hiver; tout en reprenant sa chère vie de gentil- 
homme campagnard, qu'il aimait par-dessus tout, 
il restait en contact. avec la politique, mais de 
loin, et sans celle obsession ininterrompue qui 
l'assiégeait à la Wilhelmslrasse. Brusquement, à 
la fin de janvier ISUO, une dépêche de son iils, le 
comte Herbert, secrétaire d'État aux Affaires 
étrangères, le rappela à Berlin. 
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L\ CONFÉRENCE INTERNATIONALE 
SUR LES QUESTIONS OUVRIÈRES 

Une grève avait éclaté depuis quelques semaines 
chez les mineurs du bassin rhénan; belle occasion 
pour le jeune empereur, qui se croyait apte à 
tout faire, de résoudre une bonne fois la question 
sociale. II avait reçu en personne les délégués des 
ouvriers et il leur avait dit : ■ Mes oreilles seront 
toujours ouverles aux justes réclamations; mais si 
vous bougez, je fais tirer dans le tas. » Laissant 
de côté pour le moment la manière forte, il saisit 
le conseil de la couronne d'un projet d'enquête sur 
les ouvriers de fabrique, de manière à • assurer 
par des mesures législatives la santé, la moralité, 
les besoins économiques des travailleurs •. Bis- 
marcK combattit vivement cette idée; car il était 
hostile à toute intervention de l'Ëtat dans cet ordre 
de matières. Pour parer le coup ou pour en retar- 
der l'effet, il proposa à l'empereur de réunir une 
conférence internationale; si l'Allemagne était 
seule, en effet, à réglementer la durée du travail, 
elle se trouverait battue par la concurrence étran- 
gère. Guillaume accepta l'idée de cette conférence. 

Le ii février 1890, un rescrit impérial ordonna 
( l'ouverture de négociations avec les gouverne- 
ments de la France, de l'Angleterre, de la Bel- 
gique et de la Suisse, relatives à une entente 
internationale sur la possibilité de satisfaire les 
besoins et les vœux des travailleurs •. Le rescrit 
ne portait pas, à cdté de la signature de Guil- 
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laume lï, la signature du chancelier. Celait la 
première fois depuis vingt-sept ans qu'un acte 
orfîciel ne recevait pas le contre-seing de Bismarck. 
Il n'y avait pas a douter de la complète émancipa- 
tion du jeune Télémaque et de la prochaine dis- 
grâce du vieux Mentor. 

Bismarck tenta de regagner la partie. Il rap- 
pelle à son maître qu'une ordonnance de Frédéric- 
Guillaume IV, rendue en 1852, portait qu'aucun 
acte important ne pouvait être pr(^paré sans la 
participation effective ~du président du conseil. 
L'empereur, pour toute réponse, parle d'abroger 
cet ordre; en attendant, il demande au chancelier 
un rapport écrit sur la question. 

Au cours de cet incident, le 14 mars, le chefdu 
Centre, Windlhorst, Taisait a Bismarck une visite. 
Des élections venaient tout récemment de donner un 
nouveau Beichstag L'objet de la visile.ile \\'indt- 
borst était sans doute d'examiner la situation qui 
en résultail pour les partis et spécialement pour le 
Centre. Guillaume II eut connaissance de cette 
visite; il crut qu'une coalition politique s'y était 
machinée contre lui, et il envoya, le jour même, 
son chef du cabinet civil, Lucanus, demander 
des explications. Bismarck répondit à l'envoyé : 
« Veuillez dire à Sa Majesté que je ne reconnais à 
qui que ce soit le droit de m'imposer le choix des 
personnes qui franchissent mon seuil. • 

LA DÉMISSION 

Le lendemain 15 mars, les deux adversaires, 

face & face, jouèrent la grande scène du cinquième 
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acte. Guillaume se rend en personne à la Wil- 
helmstrasse, A dix heures du matin, sans s'être fait 
annoncer. Bismarck était encore au lit; il se lève 
à la hftte. < Que Bignitîent, dit brusquement l'em- 
p»ereur. vos négociations avec Windlhorstî » Bis- 
marck répondit qu'il n'avait rien négocié; puis, 
très maître de lut, il ajouta : < Je ne puis admettre 
aucune surveillance dans mes rapports avec les 
députés el je n'accorde à personne le droit de 
commander dans ma maison. — Pas même quand 
je vous l'ordonne comme souverain? — Pas même 
dans ce cas. Les ordres de mon empereur s'arrê- 
tent devant la porle du salon de la princesse de 
Bismarck... Ce n'est d'ailleurs que pour tenir une 
promesse faite & l'empereur Guillaume 1"' que je 
suis resté au service de son petit-fils. Si je suis 
importun & Votre Majesté, je suis prél à me 
retirer. » 

Le même jour, la conférence internationale 
s'ouvrait au palais du chancelier. 

Le 16 mars, Bismarck disait à son fidèle Busch, 
qui n'en pouvai^ croire ses oreilles: «Je ne puis 
rester ici plus longtemps; le plus tôt je m'en irai, 
le mieux ce sera... Je ne puis pas continuer de la 
sorte. Il va jusqu'à vouloir savoir qui je reçois el 
il a des espions qui dévisagent ceux qui entrent 
ici et qui en aorlenL... Il a écrit cette circulaire 
(sur les questions ouvrières), parce qu'il a en 
lui-même une confiance illimitée, quoiqu'il n'en- 
tende rien aux affaires. Sa circuluire ne peut 
causer que du mal. Je le lui ai dit, mais il est bien 
trop prétentieux pour m'écouter, > 
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DaQs la matiaée du 17 mars, le général de 
Hahnke, chef du cabiael mililaire, se reod chu 1« 
chancelier, c L'empereur, lui dit-il, attend la dé. 
miNsion du prince; il est prftl à la recevoir à deux 
heures. > Bismarck répond que sa santé n» lui 
permet pas de sortir le jour mfime; il a besoin d« 
quelque temps encore pour rédiger son scie de 
démission. Dans l'après-midi il s'épanchait de 
nouveau auprès de Maurice Busch. « Ah! les 
choses ont été plus vite que je ne' le croyais. 
J'avais d'abord pensé qu'il me serait reconnaissant 
si je restais encore quelques années près de lui; 
mais je me suis aperçu, au contraire, qu'il n'avait 
qu'une idée, qu'un désir, c'était de se débarrasser 
de moi pour pouvoir gouverner seul, avec son 
propre génie, dans sa seule gloire. Il en a assez 
du vieux mentor; il lui Tant maintenant des agents 
plus dociles. Mais moi, je ne puis me résoudre à 
plier le genou devant lui, je ne puis me résoudre 
à me coucher sous la table comme un chien. Il 
veut rompre avec la Russie et il n'a pas le courage 
de demander aux libéraux du Beichslag l'augmen- 
tation de l'armée.., J'en ai assez des intrigues dé 
cour, assez de toutes leurs insolences, assez d'être 
espionné. Ma retraite est certaine, définitive. Je ne 
veux pas prendre à mon compte, comme couron- 
nement de ma carrière, les bévues d'un esprit pré- 
somptueux et inexpérimenté. » 

Le soir même, Guillaume faisait encore deman- 
der à Bismarck sa démission ; une dotation spéciale 
lui serait assurée. < Je ne doute point des bontés 
de Sa Majesté, répliqua amèrement le chancelier; 
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mais j'ai derrière mol une carrière qui ae me per- 
met pas de la terminer avec un pourboire, comme' 
l'on en donne pour le jour de l'an aux Facteurs. » 
Enlin, le 18 mars, le chancelier rédigeait sa 
lettre de démission, qu'il n'expédia que le 30. 11 
commençait par donner de longues explications 
sur l'ordonnance royale du 8 septembre 1853; il 
ne pouvait pas admettre pour Iui-m6me la capi'tia 
deminulio qui résulterait de la révocation de cette 
ordonnance. Au bout de six grandes pages, il 
terminait ainsi : 

* Si j'en crois mes impressions pendant ces 
dernières semaines et les communications qui 
m'ont été faites hier par le cabinet civil et militaire 
de Votre Majesté, je suis persuadé que j'entre dans 
les vues de Votre Majesté en donnant ma démis- 
sion et je puis donc compter avec certitude sur 
son acceptation. > 

Enfin, ce dernier paragraphe, qui est la flèche 
du Parthe ; 

• Il y a déjà un an que j'aurais demandé à 
Votre Majesté d 'être relevé de mes fonctions, si 
je n'avais pas cru que Voire Majesté désirait pro- 
fiter encore de l'expérience et de la capacité d'un 

- fidèle serviteur de ses prédécesseurs. Maintenant, 
je «uis sûr que Votre Maji-sté n'a pas besoin de 
moi, et je puis me retirer de la vie politique, sans 
craindre que l'opinion pulilique ne juge ma déci- 

- sion trop hâtive. — Bismarck. > 

Le lendemain, le chancelier recevait à sa lable 
les délégués de la conférence du travail; il était 
tout ft fait de bonne humeur et il n'avait jamais 
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«u meilleur appétit. « Voyez-vous, mousieur JuIm 
Simon, un homme ne peut pas mourir avant d'a- 
voir Tuirié cent mille cigares et bu cinq mille bou- 
teilles de Champagne. — J'en suis ravi; Excellence, 
répondit le délégué français, car alors j'ai long- 
temps encore à vivre. » 

En recevant la lettre si désirée, l'empereur en- 
voya à Bismarck le litre de duc de Lauenbourg. 
« Je demande humblement â Votre Majesté, ré- 
pondit-il, de me permettre de ne porter à l'avenir 
que le nom el le titre que j'ai portés jusqu'ici » 

L'opinion publique apprit la démission de Bis- 
marck avec un mouvement de stupeur, mais aussi 
de délente; il avait si lourdement pesé depuis 
vingl-huit ans sur les hommes et sur les choses! 
Cependant, le jour de son départ de Berlin pour 
Friedrichsruh, le 29 mars, ilfut accompagné à la 
gare par une foule énorme, qui le salua de ses 
acclamations el qui le couvrit de fleurs. 

LKS UERNIÉRES ANNÉES A KRIEDRICHSRUH 

La chute était dure pour ce vieux lutteur de 
soixante -quinze ans. U se sentait toujours de force 
à mener la rude bataille qui avait été son minis- 
tère, à tenir tête au Reichstag comme jadis au 
Landtag, à présider les assises de l'Europe, & 
trancher les querelles, et il n'avait plus à présent 
qu'à administrer ses domaines. < Il faut bien, di- 
sait-il avec mélancolie, que je scie du bois, puisque 
je ne puis plus scier les hommes. > En dehors de 
l'intiniilé familiale dont il joiiinsail beaucoup, son 
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principal plaisir fut de rédiger ses Pensées et Sou- 
venirs; c'était rima^^e de lui qu'il voulait laisser à 
la postérité, image trucjuée comme dans toutes les 
autobiographies et d'autant plus truquée que le 
personnage avait joué un plus grand rôle sur la 
scène du monde. 11 avait un journal à sa <lévotioD, 
les Hambwgey Nachrichtan; il y faisait déchirer à 
belles dents son successeur le général de Caprivi. 
On feignait à la Cour de ne pas s'en apercevoir; 
cependant de part et d'autre l'irritation était 
extrême. 

Aujourd'hui où l'Allemagne pangermaniste de 
.Guillaume II est possédée par cette folie des gran- 
deurs, par cette fièvre des extravagances, qui, 
pour elle comme pour les malades al teints de para- 
lysie générale, sont les prodromes infaillibles de la 
terminaison mortelle, il est vraiment curieux de 
voir les conseils pour ses successeurs que Bis- 
marck faisait passer dans la presse. Il était opposé 
à toute guerre nouvelle r • Par la guerre, on ne 
peut plus rien gagner, on ne'peut que perdre ce 
qui a été conquis. • L'Allemagne doit être souve- 
rainement imlifférente dans la politique balka- 
nique : € Si l'Autriche désire poursuivre ses inté- 
rêts particuliers dans les Balkans, elle doit che'*cher 
un appui non en Allemagne, mais auprès des paya 
qui ont des intérêts en Orient, l'Angleterre, la 
France, l'Italie.,.. Les Balkans n'inléressent pas 
l'Allemagne- ■ L'empire des mers et la IVellpulilik, 
où Guillaume II se jetait à corps perdu, n'étaient 
pas faits pour l'Allemagne : < Je considérerais 
comme une ejtagération,de la part de l'Allemagne, 
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de rivaliser avec la flotte française ou la flotte 
anglaise. "Cependant nous devons être assez forts 
sur mer pour pouvoir agir sur les puissances' de 
second rang que nous ne pouvons pas atteindre 
par terre.... Il faut nous garder d'économies esa- 
géi'ées en matière navale, mais nous devons aussi 
nous défier des projets fantastiques qui nous met- 
traient en conflit avec des gens qui sont impor- 
tants pour notre position en Europe... Rien ne 
serait plus absolument contraire aux intérêts de 
l'Allemagne que de s'engager dans des entreprises 
plus ou moins osées et aventureuses, sur le seul 
désir de meitre la main à tous les plats, de flatter 
la vanité de la nation ou de satisfaire les ambitions 
de ceux qui la gouvernent. > 

On ne pouvait se douter que ces conseils seraient 
un jour autant de prophéties. , Du moins pour la 
masse du peuple allemand, le dieu tombé devenait 
de plus en plus le héros national : il était celui qui 
avait fait la grandeur, la gloire de la Prusse, de 
l'Allemagne. Guillaume 11 eut le bon goût de le 
comprentre. En 1895, au jour anniversaire des 
quatre-vingts ans de Bismarck, il se rendit en per- 
sonne à Friedrichsruh pour offrir à l'ancien chan- 
celier un sabre d'honneur; il inaugurait ainsi des 
fêtes qui prirent le caractère d'une apothéose. 
Bismarck toutefois ne désarmait pas. La visite du 
tsar Nicolas II A Paris, au mois d'octobre 1896, 
inspira aux Hamburger Nachrichten un" artkie 
très violent contre la politique qui avail éloigné 
peu à peu la Russie de l'Allemagne. C'était viser 
une fois encore Caprivi et surtout son successeur 
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Uoheillobe; mais c'était oublier aussi le congrès 
de Berlin, oi'i Bismarck avait commencé lui-m^me 
cette œuvre d'éloignement. 

Ce fut le dernier rugissement du lion blessé. 
Malgré sa forte constitution et le grand air, la 
sanlé du vieillard déclinait. La mort de sa femme, 
survenue en I8U4, après quaranle-sept ans de ma: 
riage, lui avait été un deuil cruel. Lui-même était 
las de la vie. Il mourut en quelques heures, le 
30 juillet 1898, à quatre-vingt-trois ans et quatre 
mois. Il avait à l'avance réglé ses funérailles, pour 
qu'elles eussent \in caractère de recueillement et 
de simplicité. ■ Je ne veux pas, avait-il dit, de 
mensonges officiels sur ma tombe. • Il avait indi- 
qué l'endroit du parc de Friedrichsruh où il deman- 
dait à reposer, et il avait rédigé l'épitaphe qu'on 
lit sur sa tombe : t Bismarck, fidèle serviteur de 
l'empereur Guillaume I". » 

l'œuvre de BISMARCK 

A Berlin, sur l'un des côtés de la Kœnigsplatz, 
devant le palais du Beichsiag, s'élève depuis 1901 
le monument de Bismarck, œuvre de Begas; il est 
colossal, cfomme il convient à l'homme et au pays. 
Parmi les groupes allégoriques qui entourent le 
piédestal, l'artiste a représenté, dans un morceau 
de bronze de grande allure, un forgeron géant qui 
forge sur une enclume une épée énorme. Telle est 
bien l'image que l'histoire doit conserver du clian- 
celier de fer : il est l'homme qui a forgé l'Alle- 
magneà coups répétés de marteau. Qu'il ait évolué 
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dans sa politique intérieure; qu'il ait commeocé à 
n'être qu'un hobereau à l'esprit franchement réac- 
tionnaire, qu'un Prussien de conservatisme rétréci, 
pour devenir un jour l'homme du suffrage universel 
et l'incarnation de ta patrie germanique : cela a 
son intérêt, mais ce n'est pas ce que l'histoire a 
retenu avant tout. 

Ce que l'histoire a retenu avant tout, c'est ceci : 
en 1862, quand Bismarck a pris la présidence du 
conseil, la Prusse élait un corps mal constitué, 
avec des trous dans ses membres, elle n'avait que 
le second rang parmi les Ëtats allemands. En 1866, 
la Prusse a soudé ses morceaux, c'est un bloc qui 
qui s'étend du Rhin au Niémen, sa suprématie s'af- 
firme d'une manirre inconicstée. D'autre part, en 
186ï, la Confédération germanique était toujours 
la survivance du congrès de Vienne; c'était un 
agglomérat d'ÉLals qui n'existaient que pour se 
jalouser et manifester leur impuissance. En 1871, 
l'empire d'Allemagne est un organisme vigoureux, 
bien trempé, tenu dans une forte discipline par le 
chef qui s'est mis à sa tête, qui l'a organisé et qui 
le conduit à une action efficace. 

Comment ces deux choses se sont-elles faites? 
C'est une œuvre « de fer et de sang •, q'ui est sortie 
de trois guerres, contre le Danemark, contre J,'Au- 
triche, contre la France. A l'égard de l'Autriche et 
de ses alliés, après la violente passe d'armes de 
1866, Bismarck a été capable de montrer de la 
sagesse et de faire preuve d'une modération rela- 
tive; il ménageait ainsi l'avenir, car ilréservaità 
son maître la collaboration d'un second et il pré- 
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parait le retour à la patrie allemande d'une partie 
des vaincus. A l'i^gard du Danemark, en 1864, de 
la France, en 1871, il a donné toute licence à la 
force brutale qui était en lui. L'annexion du Hol- 
stein et du SIesvig, l'annexion de l'Alsace et de la 
Lorraine sont les produits de deux brigandages. Le 
Danemark a pleuré en silence la perte de ses en- 
fants; la France a protesté, à pleine gorge, contre 
la violence qui lui était faite. Qu'importait au vo- 
leur? 

Bismarck n'était pas' de ceux qui demandent à 
leurs victimes de baiser la main qui les frappe. Il 
se savait détesté, haï, maudit, en Prusse, en Alle- 
magne, en Europe, et il s'en faisait gloire. Il disait 
un jour au Reichstag (16 janvier 1874) : « J'ai de 
nombreux ennemis. Allez de la Garonne, pour 
commencer parla Gascogne, jusqu'à la Vislule, du 
Belt jusqu'au Tibre; cherchez sur les rives de nos 
fleuves allemands, l'Oder et le Rhin ; vous consta- 
terez que je suis l'homme le plus cordialement 
détesté de ce temps. Mais je professe à l'égard de 
cette haine un profond dédain. • Dans une dépêche 
4 d'Arnim,du 2 février 1875, à propos de la France, 
il reprenait pour lui-même le mol de Sylla : « Nous 
n'avons pas voulu la guerre ; mais nous sommes 
toujours préis à la faire de nouveau, dès que de 
nouveaux actes présomptueux de la France nous y 
contraindront. Oderini dam meluant. • Et son Alle- 
magne se féhcite d'inspirer les mAmes sentiments- 
que lui-même. Le 1" avril 1917. pour le 102" anni- 
versaire de la naissance de Bismarck, un professeur 
d'outre-Rhin s'écriait ; • Nous sommes le peuple 
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te plus déteslé du monde, mais nous devons en 
être Tiers. > A Bismarck et à rAIIêmagne de nos 
jours convient tt merveille le vieux reTrain que la 
inère de Luther chantait à son fils : < Personne ne 
nous.aime. ni toi. ni moi; c'est notre faute à tous 
les deux. » 

Le chancelier se piquait d'être un réaliste ; se 
admirateurs de là-bas le louent d'avoir eu, au plus 
haut degré, le sens des réalités, den WirklirJikeits- 
sinn. Mais ce réaliste n'aurait-il pas été plutôt un 
politique à courtes vues? Il ignora, en etTet, que la 
violence et la haine sont non seulement stériles, 
mais encore qu'elles se retournent Idt ou lard contre , 
la poigne brutale qui les a employées. Les Polo- 
nais, les Slesvigois, les Alsaciens-Lorrains, qui ne 
sonl en rien des Allemands ni les uns ni les autres, 
ne désarmeront jamais dans leur résistance et dans 
leur hostilité. Le consentement né de la commu- 
nauté des joies et des douleurs, de la communauté 
des traditions et des aspirations, voilà le ciment 
qui seul constitue une nation. La force, quelque 
brutale ou quelque puissante qu'on la suppose, ne 
peut jamais avoir qu'une action éphémère. Bis- 
marck s'est défendu d'avoir dit :'La force prime le 
droit. En effet, il ne l'a pasdit;et comment aurait-il 
pu le dire? Suivant la remarque de Bergson, < !• 
droit était simplement à se.e yeux ce qui est voulu 
par le plus fort, ce qui est consigné par le vaia- 
• qiieur dans la loi qu'il impose au vaincu ». C'était 
toute la morale de l'ancien hobereau devenu chan- 
celier et qui, dans toutes les situations de sa vis 
politique, fut un homme sans scrupules et sans 
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pitié. Ceci est un mol de lui : < Quand j'ai un 
•nnetpi en mon pouvoir, je ranéanlis. ■ 

L'homintt fort ne doutait pas de la durée de son 
ceuvre; parfois cependant il avait comme horreur 
de sa brutalité. Un jour, à Varzin, au mois d'oc- 
tobre 1877, il était trisla et mélancolique; c'était 
cependant l'époque où son oeuvre politique parais- 
sait à son apogée. « Je me sens l'âme triste, disait-il. 
Je n'ai jamais, dans ma longue vie, rendu personne 
heureux, ni mes amis, ni ma l'amille, ni moi-même. 
J'ai fait du mal, beaucoup de mal. C'est moi qui 
suis la cause de trois grandes guerres; c'est moi 
qui al, sur des cbamps de bataille, fait tuer quatre- 
vingt mille hommes, qui, aujourd'hui encore, sont 
pleures par leurs mères, leurs frères, leurs sœurs, 
leurs veuves. Mais tout cela, c'est alTaire entre . 
moi seul et Dieu. Je n'en ai jamais retiré aucune 
joie, et je m'en sens aujourd'hui l'âme anxieuse et 
troublée. ^ 

Sans attendre le jugement de Dieu, les Français 
ne pardonneront jamais à Bismarck le crime qu'il 
a commis à leur égard en 1871. 11 n'a rien pris à 
l'Autriche après Sadowa, parce qu'il voulait se 
réconcilier un jour avec elle. A nous, il nous a pris 
an morceau de notre chair; il voulait donc qu'il y 
eût toujours entre son peuple et nous un fossé de 
Banget de haine. Le kronprinz Frédéric nvail su 
prévoir, dès 1871, les conséquences de la violence 
faite à l' Alsace-Lorraine, quand il avait dit ; • La 
France est maintenant et à jamais notre ennemie 
naturelle. ■ 

La guerre actuelle â dressé en face l'une de l'au- 
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Ire deux puissances: d'un cblé, l'Allemagne de 
Bismarck et de Guillaume II, tout imbue du virus 
du chancelier, des doctrines, des folies de son 
empereur, de ses orficiers, de ses professeurs, 
puissance de proie et de mort, qui rêve d'un impé- 
rialisme mondial; de l'autre côté, la France, qui, 
avec ses nobles alliés, combat pour TAIsace-Lor- 
raine française, pour les Al sa ces- Lorrain es de Rou- 
manie, de Serbie, de Pologne, d'Italie, d'Arménie, 
pour la libération de la Belgique, qui combat, en 
un mol, pour le droit et pour la liberté. Le droit 
el la liberté, ce sont des facteurs inconnus des 
compatriotes de Bismarck, depuis que l'Allemagne 
a été prussianisée ; pour la France des croisades 
et de la Révolution, ces mots sacrés ont une vertu 
magique. Il y a en eux une force que rien ne peut 
abattj-e, une force supérieure à toutes les injustices 
et à toutes les tyrannies; tous les Bismarck et tous 
les Guillaume II du monde, colosses aux pieds 
d'argile, ne prévaudront pas contre le droit et la 
liberté. Comme Montalembert le disait, à propos 
de la Pologne, cette Alsace-Lorraine de l'Europe 
orientale qui reste debout et confiante à travers 
les plus tragiques catastrophes de l'histoire, le droit 
vit dans nos cœurs, il y vit « comme une flamme 
inextinguible, et c'est à cette flamme que Dieu 
allumera un jour l'incendie de sa justice et de sa 
vengeance •. 

Bismarck, on l'a vu, a voulu qu'on inscrivit 
sur sa tombe cette épitaphe d'une simplicité 
orgueilleuse : Fidèle serviteur de l'empereur 
Guillaume 1". Qu'est-ce à direî En servant fidële- 
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ment (juillaume I", il a servi le mensonge, 
lence. le brigandage. Sur les lombes ( 
enfants, fauchés dans les tranchées, précip 
haut des airs, péris dans les lluts, nous m 
nous autres, cette inscription : Serviteurs di 
de l'honneur, de la liberté. L'histoire et 
science humaine sauront toujours oii < 
s'adresser leur admiration ei leur reconnaii 
Du mort de Friedrichsruh, elles diront que 
un génie, ce fut Iç génie du mal, et que son 
enfantée par la violence, périra dans la vi 
Des Français, et des alliés tués depuis 191 
diront qu'ils furent les vengeurs de la mor 
soldats de l'humanité, et que leur œuvre de 
aura pour couronnement le triomphe du drc 
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